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« Il est large et fréquenté, le chemin par où l’on sort du paradis, mais celui qui nous y ramène est un sentier étroit et parsemé d’épines. »
Tarass Chevtchenko
 
« Le souvenir est le seul paradis dont nous ne puissions être expulsés. »
Jean-Paul Richter
 
« La vie n’est désormais plus conçue par la morale : elle veut l’illusion, elle vit d’illusion. »
Friedrich Nietzsche
 
« L’homme est une marionnette consciente qui a l’illusion de la liberté. »
Félix Le Dantec
 



 
 
 
 
 
 
À ma fille Manon,



 
 
Présentation de l’éditeur
 
UN THRILLER DIABOLIQUE !
 
En surfant sur un réseau social, des milliers d’internautes, appâtés par une annonce originale, s’inscrivent dans un groupe privé afin de participer à la sélection d’un nouveau jeu organisé par une mystérieuse société. Motivés par la promesse d’un gain important, Victoria et trois autres candidats, tirés au sort pour la finale, s’envolent séparément vers une destination paradisiaque en vue de disputer les épreuves éliminatoires.
 
Le hasard du jeu réunira une veuve, deux célibataires et un père de famille aux confins du berceau de l’humanité dans une intrigue angoissante. Au cœur d’un environnement sans repères, leur seul guide sera une tablette numérique animée par une étrange application sous la surveillance invisible des organisateurs.
 
Ce thriller diabolique, orchestré par un scénario affûté, plongera les participants dans une torture mentale incessante, ingénieusement planifiée.
 
Bienvenue dans « THE NUMBER » ! Les codes du paradis ont changé, notre acharnement est sans limites, notre créativité est inépuisable ! Nous maîtrisons un art absolu, à vous de le découvrir…
 
LE PARADIS DE VICTORIA
Roman de Cédric Charles ANTOINE
Publié dans la Collection LORDKARSEN



 
 
Le blanc & le rouge
 
Le paradis n’est pas celui que vous croyez. Il est le fruit d’un fantasme collectif abondé par des légendes séculaires inscrites au plus profond de nos chairs. Il n’est pas un rêve, mais une illusion du bonheur pour les plus méritants, une consécration au bout du chemin. Il est l’artifice mystique des grands architectes de la création qui encouragent les simples mortels, empêtrés dans la voie du labeur, à persévérer dans l’exemplarité. Nous courons aveuglément vers cette chimère sans relief et sans patrie à la recherche de la paix pour assouvir un bonheur égoïste et sans scrupules en guise de récompense. Le paradis prend forme pour les plus impatients dans l’apparence matérielle des plaisirs de la vie ou pour les plus sages dans la spiritualité, mais il n’est jamais là où l’on souhaiterait le voir nous ouvrir ses portes.
 
Méfiez-vous de son contraire, résistez à ses promesses alléchantes revêtues de blanc, car le rouge n’est pas loin. Il vous guette, tapi dans l’ombre des interdits… Il maîtrise un art absolu !
 



Prologue
 
Dans les prémices d’un univers tout numérique fondé sur les échanges sans frontières au travers de l’Internet 2.0, les femmes et les hommes se jetèrent sans retenue dans les bras de ce monde virtuel. La gratuité alléchante des plateformes communautaires incita les plus réticents à s’inscrire dans cette marche vers la liberté, au détriment des codes élémentaires de l’ancienne civilisation. Les barrières sociales, les conventions et la méfiance volèrent en éclats au profit de l’instantanéité décomplexée des consommateurs assoiffés de plaisirs. Dans cette quête incessante de partage et de découverte, les individus s’affranchirent de toutes les règles sociétales pensées et codifiées par leurs ancêtres. Les nouveaux dieux portaient les noms des plus grandes marques de la « Silicon Valley », qui s’intercalèrent au plus profond de tous les mécanismes de la société, imposant leurs idéologies du progrès. Cette formidable avancée technologique donnait l’illusion aux internautes d’être les acteurs et les censeurs du marché en échange de leurs données personnelles. La tentation était irrésistible pour ne pas être en marge d’un système tentaculaire prônant l’auto-arbitrage. Les dérives furent légion, le gain escompté balayait la méfiance des plus avertis. Ce fut le cas dans cette affaire extraordinaire, où le mal, sous sa forme la plus terrifiante, prit naissance au cœur de l’un des réseaux sociaux les plus utilisés sur la planète.



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE I



 
 
1 – La belle Anglaise
 
Paris, avril 2011
 
Un homme d’une quarantaine d’années, seul au milieu du salon dans son appartement de la rue Pasquier dans le 8e arrondissement, était avachi dans un fauteuil, la tête inclinée en arrière. L’homme semblait particulièrement perturbé après avoir écourté sa dernière conversation téléphonique. Il ne résista pas à la tentation de se servir un verre de vodka afin d’encaisser le choc de la nouvelle. Sa fiancée venait de lui annoncer son intention de le quitter. Le couple sans enfants traversait une période difficile. Le compagnon, souvent absent pour raisons professionnelles, agrémentait ses voyages à l’étranger de quelques parties fines dans les hôtels, des aventures sans lendemain qui ne remettaient pas en cause, selon lui, son amour pour sa femme. Elle avait subi durant toutes ces années l’humiliation de celles qui découvrent après les autres les exploits extraconjugaux d’un époux volage et sans scrupule. Profitant d’un déplacement de son conjoint pour trois jours à Berlin, elle prit la décision ultime de faire ses valises pour fuir le domicile sans en avertir ce dernier. Loin de lui, elle pensait mieux contrôler ses choix sans subir une quelconque influence. Ce jour-là, elle lui avait annoncé son intention définitive de séparation par téléphone afin de se protéger d’une éventuelle réaction violente. Elle ne l’admirait plus. Le dégoût l’envahissait un peu plus à chaque instant passé à ses côtés, une situation qu’elle qualifiait d’irréversible au regard des évènements maintes fois vécus, et ce, malgré les nombreuses promesses de fidélité retrouvée, restées sans effet.
Le regard dans le vide, sa vodka à la main, il écoutait en fond musical la chanson de leur rencontre. L’homme paraissait complètement paralysé, anéanti par la méthode employée. Incapable de faire face à la vérité, il se murait dans les pensées les plus noires, ne supportant pas l’abandon sans préavis de sa femme. Dans un sursaut de colère, il brisa son verre contre l’une des enceintes qui jouait encore l’air de leur bonheur naissant. Afin de rompre avec cette écrasante sensation de désespoir, de casser le cycle de l’étouffement mental, il rechercha activement dans la commode du hall d’entrée les clés de sa deuxième voiture, un véhicule de collection utilisé six mois par an, soigneusement garé et mis sous bâche dans un box privé à quelques rues de son domicile.
Longeant les murs, d’un pas nerveux, l’homme arriva enfin devant son garage, déverrouilla la porte et s’introduisit à l’intérieur. La somptueuse Morgan de 1968 était là, une anglaise achetée à Londres trois ans auparavant. Il retira délicatement la robe de protection qui laissait apparaître une carrosserie rutilante de couleur verte. Ce magnifique cabriolet surmonté d’une capote blanche semblait être la solution d’évasion à son terrible malheur du moment. Il repositionna sans effort la batterie dans son logement, puis s’installa au volant en espérant que l’hivernage passé ne puisse empêcher son désir de rouler sans but afin de se laisser griser par le vrombissement du huit-cylindres en « V ». Au premier tour de clé, le moteur joua sa plus jolie partition, les jantes à papillons étincelaient sous les rayons du printemps, la belle entama son premier voyage vers l’inconnu, guidée par un chauffeur au bord de la crise de nerfs. À chaque accélération, le conducteur empoignait son levier de vitesse pour contraindre le bolide dans les ruelles du faubourg Saint-Honoré. Enfoncé dans son siège tel un pilote au départ du « Le Mans Classic », il hochait la tête afin d’entrevoir les obstacles derrière son pare-brise miniature peu enclin à une bonne visibilité. Sa nervosité due à son état ne laissait pas présager une virée en toute quiétude. L’homme tempêtait dans l’habitacle, il ruminait sa tristesse, jurant de reconquérir sa fiancée par tous les moyens.
 
Quelques heures auparavant à Londres
 
La famille Wetker s’apprêtait à quitter leur bel appartement situé au deuxième étage d’un splendide hôtel particulier de style victorien, implanté au sud du quartier de « Maida Vale » au cœur de la capitale britannique. Les « Wetker » avaient emménagé environ dix auparavant sur Clifton Gardens, une avenue paisible et cossue non loin de « Little Venice » bordée par de majestueux platanes en pleine repousse. Âgé de 43 ans, Brad Wetker exerçait en indépendant le métier de « barrister » – avocat plaidant – dans un office privé de grande notoriété aux abords de la City. Sa femme Dorothy avait étudié à Paris au début de son cursus, elle avait obtenu un diplôme supérieur en marketing de retour en Angleterre. Elle dirigeait une entreprise spécialisée dans le community management. Le couple avait une fille unique âgée de 20 ans qui se prénommait Alice, un tempérament de feu sous une chevelure rousse et abondante. La petite famille avait organisé un voyage de sept jours en France. Dorothy souhaitait absolument faire découvrir à sa fille l’une des plus belles capitales du monde et surtout partager avec son mari l’ambiance romantique de Paris durant la renaissance printanière. Un taxi se gara le long de Clifton Gardens, le portail bordeaux de la bâtisse s’ouvrit, le trio de voyageurs arbora un large sourire à la vue du chauffeur qui allait les conduire à la gare de Paddington afin de prendre la navette ferroviaire en direction de l’aéroport d’Heathrow.
À 14 heures, dans le salon d’attente, l’hôtesse d’accueil annonça au micro l’ouverture du guichet d’embarquement Porte 4 pour le vol 2312 de la British Airways à destination de Paris. Après 20 minutes passées dans la file devant le comptoir, la famille Wetker fit enregistrer ses bagages, passa le portique de contrôle et s’engouffra dans un long couloir afin d’accéder au sas de l’appareil. Ils prirent place à bord de l’avion. Dans une atmosphère euphorique, les 75 minutes de vol filèrent sans laisser place à l’ennui. L’appareil arborant les couleurs de l’Union Jack atterrit vers 17 heures sur la piste centrale de l’aéroport Charles de Gaulle sous un soleil radieux. La température extérieure annoncée par le commandant lors de la phase de descente tenait ses promesses, l’air ambiant avoisinait les 19 degrés. Le temps de sauter dans un taxi parisien au tempérament grisâtre, et les voilà en route pour la capitale. Brad avait pris soin de réserver une chambre dans un hôtel de bonne tenue au cœur du faubourg Saint-Honoré, rue d’Anjou, à quelques pas de l’ambassade de Grande-Bretagne, où il devait assister avec son épouse à une représentation privée organisée par l’attachée culturelle de la Couronne. À 19 heures, le taxi se gara devant l’entrée de l’hôtel Honoré, le chasseur s’empressa d’ouvrir les portes à ses hôtes pour les inviter à regagner la réception. Dorothy retrouvait l’atmosphère de ses années d’étudiante, une nostalgie salvatrice envahissait son cœur. Elle regarda Brad d’un air rayonnant dans cette parenthèse romantique. Le couple de touristes, accompagné de leur fille, prit enfin possession de leur magnifique suite parentale. Le temps d’une toilette efficace, ils envisagèrent leur premier dîner à l’extérieur de l’établissement afin de s’immerger le plus rapidement possible dans l’ambiance des vacances familiales. À 19 h 45, ils sortirent dans la rue, vêtus de leurs habits fraîchement dépliés de leurs bagages. Le pas serein et contemplatif de l’architecture haussmannienne, ils entamèrent une escapade pédestre vers une table réservée par le concierge de l’hôtel. Une soirée typique dans un bistrot parisien était au programme. Arrivée devant la vitrine du restaurant, Dorothy se retourna vers son mari.
— Écoute, Brad, je vous laisse entrer. Je m’absente pour faire une course au coin de la rue, j’ai oublié dans la précipitation mes cigarettes à l’hôtel, fit remarquer Dorothy.
— Mais les magasins sont fermés à cette heure du soir, répondit Brad.
— Il est à peine 20 heures. J’ai aperçu un tabac ouvert dans la rue perpendiculaire. Ne m’attendez pas, je fais au plus vite.
 
Brad et sa fille furent accueillis par le restaurateur et installés à l’emplacement de la réservation. La salle était agencée de façon traditionnelle, une dizaine de tables rectangulaires surmontées de napperons à carreaux rouges et blancs était alignée sur un vieux parquet grinçant. Les murs sombres supportaient d’immenses tableaux d’ardoise où les menus soigneusement écrits à la craie s’entremêlaient dans une jolie proposition gourmande.
— Papa, j’ai oublié de demander à Maman qu’elle me prenne un paquet de bonbons mentholés. Je t’abandonne, je cours la rejoindre. Désolé, mon petit Papa, plaisanta Alice.
 
Alice sortit du restaurant en courant. Dorothy avait déjà tourné à l’angle de la rue et entamait la dernière ligne droite vers l’échoppe dont l’enseigne scintillait encore. Dans le sens opposé, elle fut surprise par le bruit d’une voiture anglaise qui évoluait à sa rencontre. Sensible à tout ce qui rappelait la culture « so british », son regard se posa sur le véhicule presque arrivé à sa hauteur. Dans un crissement de pneus à faire frémir n’importe quel tympan, la Morgan 1968 marqua un arrêt brutal à la vue de la belle Anglaise qui la dévisageait sur le trottoir. La petite portière s’ouvrit brusquement pour laisser échapper la voix d’un homme qui l’interpella.
— Vous êtes Dorothy, oui, Dorothy ! Paul Massandrin, c’est moi, Paul ! s’exclama le conducteur.
— Paul, mais c’est incroyable ! Que fais-tu là ?
— C’est moi qui suis surpris de te voir en France. La dernière fois que nous nous sommes parlé, c’était il y a quasiment 20 ans sur les bancs de l’université. J’étais ton petit ami à l’époque, puis tu as disparu sans donner de nouvelles !
— Oui, Paul, tu as raison, mais mon histoire est compliquée. Je ne peux pas discuter comme ça sur le trottoir après si longtemps. Donne-moi ton numéro de téléphone. Promis, je t’appelle dans la semaine, je suis à Paris pour huit jours.
— OK, Dorothy, voilà mon numéro. Il faut absolument que l’on se voie. Appelle-moi sans faute ! Alors, à bientôt, Dorothy.
— Au revoir, Paul.
 
Paul reprit la route au volant de son étonnant bolide. L’ambiance surréaliste de cette rencontre avait effacé pendant quelques instants sa douleur, mais il restait intrigué par la froideur de Dorothy. Elle avait eu un sentiment de gêne inexplicable, quasi fuyante. Il accéléra dans la petite ruelle en laissant échapper les chevaux d’acier. Le « V8 » résonnait d’une voix rauque entre les immeubles, tel l’écho d’un fauve rugissant.
Quelques heures plus tard, le quartier était complètement bouclé par les forces de l’ordre, les gyrophares des nombreuses voitures présentes illuminaient les vitrines des magasins fermés. Un cordon de sécurité avait été mis en place afin de délimiter la zone d’accès à la scène morbide. Les journalistes s’agglutinaient tels des vautours assoiffés par l’odeur du sang fraîchement répandu sur l’asphalte de la rue de l’Arcade, à l’angle du passage de la Madeleine. Les camions-régies surmontés d’antennes satellites s’entassaient dans ce dédale d’avenues et de ruelles adjacentes au lieu du drame. Les badauds exclamaient leurs émois sans aucune considération dans des commentaires crus à la limite du voyeurisme malsain. Toutes les chaînes d’information en continu couvraient l’évènement sordide de la soirée, les bandeaux en insert sur les écrans de télévision annonçaient sans discontinuer la mort tragique d’une jeune fille âgée de 20 ans d’origine britannique, écrasée presque sous les yeux de sa mère dans des circonstances d’une rare violence. Une vision d’horreur ! Le corps mutilé de la femme percutée par un véhicule en délit de fuite s’était encastré dans le pare-brise d’une camionnette en stationnement. Le choc frontal au niveau des jambes et du bassin avait projeté la victime à plusieurs mètres de l’impact, ne lui laissant aucune chance de survie. Elle avait fini sa funeste virevolte dans l’habitacle d’une vieille Volkswagen garée le long du trottoir gauche de la rue. Les secouristes s’affairaient pour désincarcérer le cadavre désarticulé, encore chaud et sanguinolent, sous le regard empli de larmes d’un agent de la circulation qui effectuait sa première mission de maraude sur la voie publique. Les témoignages recueillis par les policiers arrivés sur les lieux s’accordaient tous pour évoquer la fuite d’une voiture de collection. Un passant avait parfaitement distingué la marque et la couleur de l’automobile incriminée, une Morgan verte roulant à vive allure.
Le flash d’information sur la chaîne TFM au journal de 22 heures titrait : « Un terrible accident de la circulation au cœur de la capitale endeuille une famille de touristes anglais ». Les autorités lancèrent un avis de recherche et un appel à témoins à l’encontre de Paul Massandrin, identifié comme le propriétaire du véhicule Morgan immatriculé à Paris. Dorothy Wetker fut entendue par l’officier de police judiciaire chargé de l’enquête. Son témoignage était formel. Après avoir discuté quelques secondes avec Paul Massandrin qui s’était arrêté brusquement à sa hauteur croyant l’avoir reconnue, il avait fortement accéléré jusqu’au bout de la rue. Sa fille, qui souhaitait la rejoindre, avait involontairement traversé la voie étroite sans apercevoir le bolide dissimulé par les voitures en stationnement, et la collision inévitable se produisit sous ses yeux.
 
Peu après son audition, la mère de famille prit la décision d’aller témoigner devant les caméras de télévision pour clamer sa colère et son malheur, jurant de se venger. Elle proposa sans concertation une rançon à toute personne qui permettrait l’arrestation de Paul Massandrin. Brad Wetker et son épouse rejoignirent ensuite sous bonne escorte l’ambassade de Grande-Bretagne, implantée non loin du lieu de l’accident, où ils furent pris en charge par une cellule spéciale d’assistance aux ressortissants. Brad restait figé dans un mutisme post-traumatique, pendant que Dorothy ruminait sa haine outrageusement à l’encontre de l’assassin de sa fille unique, déchiquetée par la folie d’un chauffard dont elle avait volontairement caché le lien qui les avait unis 20 ans auparavant.



 
 
2 – On Broadway
 
Quatre ans plus tard
 
New York, mai 2015. Au cœur de la « Big Apple », le quartier de Broadway scintillait de ses enseignes dans l’effervescence de la nuit, les badauds déambulaient le long des théâtres à la recherche de la dernière revue à la mode. Les affiches annonçaient à grand renfort de couleurs et de superlatifs la promesse féerique d’un spectacle unique. Les taxis s’agglutinaient dans un cordon interminable, déversant un flux de touristes assoiffés de sensations fortes ; un melting-pot que seul New York pouvait engendrer dans un chaos parfaitement orchestré. Aux premiers instants de la soirée, quand les ombres commençaient à danser sous les lueurs des lampadaires, la ville entamait sa mutation vers le fantastique. La résonance des klaxons, les cris des passants, les flashs des appareils photo, le mouvement des foules, les odeurs d’échappement mêlées aux savoureuses émanations de sucreries immergeaient les individus dans le rêve américain.
Une silhouette de femme se distinguait dans cette nuée multicolore. Le port altier, le regard assuré, le pas rapide, elle fendait la fourmilière en une ligne parfaitement droite sans jamais dévier de sa trajectoire. Elle ne fuyait pas, elle marchait avec certitude vers son passé au milieu de ce marécage urbain. Ses affaires l’avaient conduite à New York pour un séjour de trois jours.
Le « Katinka Hotel » faisait face à Central Park à l’angle de la 5e Avenue et de Broadway. Ce splendide immeuble Art déco abritait en son sein l’un des plus luxueux établissements de la ville. Le gigantesque hall parsemé de glaces desservait la réception, le restaurant gastronomique étoilé et un bar en enfilade dont les assises étaient recouvertes d’un velours bordeaux capitonné. Une armée de chasseurs, costumés de noir, attendait patiemment dans une rigidité soldatesque les charmants clients afin de les soulager des encombrants sacs d’emplettes sérigraphiés aux couleurs des plus grandes marques de luxe. Dans le cadre intemporel du lieu, les moindres désirs étaient exécutés dans la plus fine discrétion, sans jamais succomber au désordre précipité. Le concierge veillait sur ses troupes avec la concentration d’un général sur un champ de bataille, dirigeant les uns, renseignant les autres, accueillant les nouveaux arrivants avec le tact et la simplicité d’un homme que rien ne pouvait surprendre. Ce raffinement accessible représentait la signature des plus grands hôtels de la planète. Le « Katinka Hotel » caracolait en tête de ce club très fermé. Le clinquant, le tapageur et la vulgarité n’avaient aucune place. Seul l’esprit des belles maisons du début du 20e siècle, couplé à la tradition des arts de la table, garantissait aux hôtes un moment d’exception lors de leurs séjours.
Le portier, haut perché sur le perron d’honneur, scrutait attentivement les arrivées. Vers 20 heures, son œil fut une nouvelle fois attiré par la démarche sublime d’une cliente qui s’approchait. Il reconnut l’élégance naturelle de cette femme, résidente de l’hôtel. Il arbora un large sourire en la contemplant monter les quelques marches du palace. Sa robe bleu nuit contrastait avec la blancheur laiteuse de sa peau, sa chevelure parée de reflets blonds tombait sur sa nuque perlée de grains de beauté, tel un ange venu du froid. Ses yeux verts fixèrent l’employé qui se tenait devant elle pour lui ouvrir le majestueux portail du hall. Il hocha la tête en signe de bienvenue, elle plissa son regard pour laisser transparaître une expression de reconnaissance sincère. L’homme restait comme foudroyé par le charisme de cette femme. Sans une parole, elle traversa dignement le grand vestibule pour rejoindre les ascenseurs. Le concierge ne manqua pas de suivre l’avancée princière de la dame, son cou balayant discrètement la scène dans une rotation à 180 degrés. Au retentissement mélodieux de la cloche lors de l’arrivée de l’élévateur, sa silhouette disparut soudainement derrière les portes qui se refermèrent afin d’entamer l’ascension vers le dixième étage. Dans un dédale de couloirs feutrés, tapissés de couleurs chaudes, une main délicate déclencha l’ouverture magnétique de la suite 240.
Elle verrouilla la porte et s’allongea sur le lit, les bras en croix, le regard absent. Dans le silence cotonneux de ses appartements, son esprit vagabondait une nouvelle fois dans les méandres de son passé. Toutes ses tentatives avaient été vaines depuis ces dernières années, mais elle n’arrivait pas à chasser les réminiscences. À intervalles presque réguliers, les souvenirs assiégeaient son cerveau comme pour lui ordonner de reprendre ses recherches. Une obsession insatisfaite grandissait avec le temps qui passe, une petite musique lancinante venait aiguiser sa curiosité. Où vivait-il ? Était-il toujours de ce monde ? Presque quinze ans sans nouvelles, la société et les êtres avaient changé. Tout en fixant le lustre du plafonnier, elle ressentait la nostalgie l’emplir, un mélange de tristesse et de bonheur la projetait en arrière dans le film de sa vie. À 35 ans, prise par l’effervescence des affaires, elle demeurait célibataire. Elle évoluait de façon intensive entre ses obligations professionnelles et sa passion pour les voyages. Accaparée par son travail six jours sur sept, 60 heures par semaine, elle avait fait le choix d’un mode de vie actif et indépendant pour maîtriser sa destinée. Aucun obstacle ne pouvait arrêter son ascension dévorante vers les sommets de la société capitaliste. Elle exerçait dans le domaine du marketing comme consultante freelance pour plusieurs grandes enseignes internationales de l’hôtellerie haut de gamme. Son séjour lui avait été offert par la direction du « Katinka Hotel », en récompense d’un marché important signé avec un réseau européen d’agences de voyages, dont elle avait mené personnellement l’aboutissement contractuel.
Elle se leva brusquement pour s’engager vers la salle de bains, se dénuda délicatement afin de plonger son corps dans les remous du jacuzzi. La lumière tamisée l’enveloppait dans une atmosphère de bien-être. Ses membres se détendirent au contact de l’eau, les huiles de toilette badigeonnèrent la surface de sa peau, son front se dérida dans l’acceptation de ce moment de relaxation. Soudain, une prémonition la sortit de sa douce léthargie salvatrice. Elle se reconnecta au réel, persuadée d’obtenir enfin une réponse.
Un long peignoir de coton blanc recouvrait ses chairs encore humides. Ses pieds nus dessinaient des empreintes sur la moquette épaisse de la chambre. Assise devant le secrétaire, elle ouvrit son ordinateur portable. Le mot de passe, symbolisé par de simples points dans la fenêtre gauche de son écran, s’affichait dans l’attente d’une validation. Une pression du doigt sur la touche de son clavier permit l’ouverture de sa page personnelle sur la plateforme d’un réseau social on-line. Dans le moteur de recherche, elle tapa le prénom et le nom d’une personne qu’elle recherchait activement depuis plus de dix ans. Pour la première fois, sa requête généra une réponse positive. Son cœur faillit s’arrêter lorsqu’elle découvrit la page du profil de l’intéressé. Elle reconnut instantanément la photo qui apparut en haut, à gauche. C’était lui ! Le visage, l’expression, le regard, la posture, rien n’avait changé en quinze ans. Un miracle venait de s’accomplir sous ses yeux remplis de larmes. L’émotion était trop forte, trop intense pour entrer en relation, elle devait mûrir sa réflexion avant de décider d’une action irréversible. Elle prit le téléphone, contacta la réception afin de réserver une table au salon du « lobby » de l’hôtel pour une collation dînatoire.
À 21 h 30, le barman du « lounge » regarda entrer une cliente, il fit signe à l’hôtesse d’accueil de la prendre en charge. Elle fut guidée à l’emplacement réservé, dans un renfoncement intime agrémenté d’une table en acajou laquée, éclairée par une lampe en cuivre. À l’abri des curieux et de l’agitation ambiante, entre deux colonnes en bois sculpté, elle s’assit, posa délicatement son sac à double anse à ses pieds et entreprit la lecture de la carte. Elle commanda une salade de foie gras accompagnée d’un verre de Sauternes. Tourmentée par sa découverte, elle imaginait la teneur des retrouvailles se traduisant par de longues conversations téléphoniques entrecoupées d’une correspondance nostalgique qui les guideraient vers une rencontre émouvante. Mais la raison reprit le dessus, c’était une voie sans issue, une illusion du temps, un fantasme du passé qui venait combler un vide. Les sentiments incontrôlés n’avaient pas leur place. Elle ne voulait pas courir le risque de perdre toutes ces années de sacrifices et ainsi se détourner de son objectif. La tentation était très forte, mais sa vie ne lui laissait aucune possibilité de s’embarquer dans une telle aventure. Gorgée après gorgée, elle ruminait intérieurement, elle envisageait les hypothèses. À la fin de son repas, la décision fut prise.
De retour dans sa chambre, elle contempla une dernière fois les photos de cet homme qui jadis avait été presque son fiancé. Elle analysa en détail le fil d’actualité qui égrainait son parcours familial et professionnel, puis elle referma la page Web de son profil. Elle avait résisté à l’attraction du passé, elle avait vaincu le désir en canalisant ses émotions sans tomber dans les travers de la mélancolie passagère. Sa vie s’écrivait au futur et non dans les traces du souvenir lointain que la mémoire façonne dans l’artifice du meilleur.
Avant de quitter sa session, elle fut interpellée par une invitation originale. Sa curiosité la poussa à ouvrir la page d’un groupe sur le réseau social où 80 000 membres étaient inscrits pour concourir presque gratuitement, moyennant trois euros, à un jeu privé intitulé « THE NUMBER ». Elle prit soigneusement le temps de lire les conditions particulières avant une éventuelle affiliation en ligne. La promesse paraissait très alléchante. Un tirage au sort garantissait aux quatre sélectionnés de participer à un voyage extraordinaire dans un lieu magique pendant seize jours. Les quatre participants à la finale se verraient offrir, tous frais payés, un séjour paradisiaque dans une villa ultramoderne afin de disputer les épreuves éliminatoires. Le vainqueur restant seul en lice repartirait avec un chèque de 100 000 euros. La description, la mise en scène, l’annonce, le règlement semblaient très professionnels dans l’approche. Le contrat et les détails du déroulement étaient assurés par un huissier situé à Paris. La tentation était grande, il était difficile de ne pas succomber à cette proposition sans engagement, mis à part les trois euros symboliques exigés lors de l’inscription. Un voyage de rêve et peut-être la possibilité de revenir avec un gain de 100 000 euros pour l’heureux finaliste attiraient des milliers d’internautes avides de changement ou d’aventure. Elle s’efforça d’analyser l’objectif d’une telle promesse. Pour qui, et pourquoi ? Quelle était la motivation des organisateurs à propager sur le plus important réseau social de la planète un divertissement à forte récompense ? Un bandeau en insert stipulait : « Inscription jusqu’à 100 000 participants ». Après une lecture approfondie et quelques renseignements glanés sur la toile, elle comprit que « THE NUMBER » était une nouvelle société de production d’événementiel sur mesure, lancée à grand renfort de publicité gratuite grâce à l’idée ingénieuse de faire payer modiquement des utilisateurs potentiels s’affiliant à un jeu doté d’une grosse cagnotte largement financée par le dépôt au moment de l’enregistrement. « THE NUMBER » avait créé un concept génial pour encaisser de l’argent par la publicité participative. Il était simplement demandé une modeste obole contre la possibilité de remporter un voyage extraordinaire et de gagner éventuellement le pactole final. Tout semblait limpide. En parfaite consultante marketing, elle qualifia le montage de « très avant-gardiste », ce qui lui procura quelques pistes de réflexion pour ses clients à travers le monde. La méthode était d’une redoutable efficacité. Le public ciblé découvrait une nouvelle marque et participait ainsi au lancement de cette société novatrice en matière d’événements festifs. « THE NUMBER » venait d’inventer la promotion interactive. Une initiative très originale qui permettait de se faire connaître rapidement de façon ludique et d’encaisser 150 000 euros de bénéfices pour constituer le capital d’amorçage après avoir réglé les frais de voyage aux quatre sélectionnés et versé la récompense de 100 000 euros. Afin d’appréhender au plus près les mécanismes commerciaux de cette pratique inédite, elle décida de remplir sa fiche d’inscription, puis elle valida le paiement de la somme de trois euros après avoir saisi sur une interface sécurisée les chiffres de sa carte bancaire. Une minute plus tard, elle reçut dans sa boîte mail un message prioritaire envoyé par l’étude de l’huissier, garant du bon fonctionnement du jeu, qui confirmait son enregistrement officiel à « THE NUMBER ».
Son séjour achevé, elle quitta le « Katinka Hotel » et prit place à bord d’un taxi en direction de l’aéroport Kennedy. Elle jeta un dernier regard vers ce palace, qui avait été autrefois un grand théâtre de Broadway. En 1915, il avait accueilli un opéra en trois actes, mis en scène par Rudolf Friml, dont la première représentation avait eu lieu un 23 décembre. Le titre de cette opérette était KATINKA. Cela lui rappelait l’origine du prénom de sa grand-mère née à Saint-Pétersbourg, dont elle portait le deuxième prénom : Victoria.
 
Victoria était confortablement installée en première classe d’un vol transatlantique. Les yeux rivés sur le hublot, elle contemplait les lumières urbaines qui s’éloignaient dans la nuit profonde à bord de l’avion 1223 de la US Airways. C’était son troisième voyage sur le sol américain, un souvenir impérissable, chargé d’émotion. Vers 22 heures, l’hôtesse de quart fit son apparition pour lui proposer une couverture. Victoria, épuisée, accepta en esquissant un large sourire, puis elle s’enveloppa dans cette parure bleu ciel en inclinant son fauteuil. Elle tourna légèrement ses épaules sur le côté et prit soin de dégager ses cheveux blonds pour poser sa tête sur l’oreiller blanc. Son visage semblait radieux. Elle se remémora Broadway et l’ancien théâtre transformé en hôtel de luxe où elle avait séjourné sur invitation du directeur de l’établissement. Ses yeux se refermèrent délicatement, puis elle se laissa emporter dans ses pensées les plus douces. Le rêve d’un voyage aux antipodes financé par cette mystérieuse société « THE NUMBER » envahissait peu à peu son esprit.



 
 
3 – Le pacte
 
Mai 2015
 
De retour à Paris après son fabuleux séjour à New York, Victoria reprit ses activités. Son bureau était installé à l’entrée de son bel appartement situé dans le Quartier latin proche du théâtre de L’Odéon, dont elle avait hérité de son grand-père, un illustre artiste-sculpteur qui avait fait fortune dans les années 80. Ce joli matin de printemps, où l’on pouvait contempler les hirondelles virevolter dans la cour intérieure de l’immeuble, inspirait Victoria dans son labeur quotidien. Elle était accaparée par la rédaction complexe d’un rapport d’audit sur la reprise d’une enseigne hôtelière française par un groupe allemand. La concentration du moment exigeait un silence total. Elle peaufinait ses écrits entrecoupés de tableaux remplis de chiffres et de courbes indigestes pour les néophytes. Seule la mélodie apaisante d’Érik Satie venait envelopper son cerveau d’une créativité bienfaisante. À 10 heures du matin, dans une ambiance feutrée et studieuse, elle s’accorda une pause détente autour d’une tasse de thé. Elle prit le temps de s’asseoir confortablement dans le sofa de son salon pour déguster son breuvage fumant. Dans une tenue légère qui laissait transparaître la blancheur de ses fines jambes, elle étira son corps élancé après avoir avalé une gorgée. Les premiers reflets du soleil matinal venaient se projeter sur le parquet blond entourant l’ombre de ses pieds dénudés d’un halo de chaleur. Cet instant suspendu dans le temps, comme une parenthèse poétique, l’emplit d’énergie pour le reste de la journée. Victoria prit la direction de sa chambre, ouvrit le dressing, scruta ses étagères pendant un long moment afin d’arbitrer le difficile choix de sa tenue du jour. Un éclair de génie la décida enfin. Elle ôta délicatement de son armoire un tailleur bleu clair, agrémenté d’un fouloir en soie sauvage au ton crème. Devant le miroir, elle fit glisser soigneusement la nuisette à ses pieds. Son corps nu surmonté de sa longue chevelure laissait apparaître une silhouette d’une rare beauté. Victoria examina ses formes dans le reflet de la glace à la recherche de petits défauts que seule une femme était capable de repérer dans un souci de perfection inatteignable. Elle se retourna de dos, de profil, de face, sous toutes les coutures. Elle pourchassait la moindre incohérence charnelle dans une quête sans fin d’autosatisfaction que le temps allait martyriser jusqu’à ce que la sagesse vienne l’extraire de ce combat inutile. Victoria posa ses mains sur sa poitrine, entourant ses seins de ses longs doigts dans un geste artistique de façonnage. Elle projetait une image de l’idéal dont elle était déjà la victime inconsciente. Elle fut sortie brutalement de sa séance de modelage corporel par le retentissement de l’interphone. Elle traversa nue l’appartement pour se jeter sur le combiné de l’appareil. Une voix masculine et directive s’adressa à elle.
— Oui, allô ! s’écria Victoria, le souffle coupé.
— Bonjour, Madame. Vous êtes bien madame Victoria Klavinov ?
— Oui, bonjour Monsieur. Que puis-je pour vous ?
— Je suis le clerc de l’étude de maître Valint, huissier de justice à Paris 14e. J’ai un pli confidentiel à vous remettre en main propre.
— Ah, très bien ! Je vous ouvre, « appartement 3 A » au quatrième étage, s’exclama Victoria, paniquée par sa nudité passagère.
 
Elle courut en sens inverse pour enfiler à la hâte un jean et un vieux tee-shirt abandonné la veille sur le dossier de sa coiffeuse. Le temps de fermer le dernier bouton de son pantalon, la sonnette de la porte d’entrée retentit, comme pour annoncer la fin d’un jeu chronométré. Elle enjamba les obstacles, passa la main dans ses cheveux, ajusta son haut qui recouvrait une poitrine ferme en liberté, afficha son plus beau sourire après une bonne respiration, puis ouvrit à l’homme qui se tenait debout derrière sa porte.
— Entrez, Maître, je vous en prie.
— C’est gentil. Bonjour, Madame, mais je ne suis que le clerc de l’étude.
— Tout cela est pareil, ne nous encombrons pas de ces détails protocolaires. Venez dans le salon, nous serons mieux pour bavarder. Voulez-vous une tasse de thé ? J’étais moi-même en train de savourer le mien quand vous avez sonné.
— Je ne suis là que pour vous remettre une enveloppe cachetée. Mon temps est précieux, j’ai beaucoup de rendez-vous à honorer ce matin.
— Ne soyez pas si pressé de refuser une telle invitation. Allez, je vous sers ! Vous voyez, le thé est déjà dans votre tasse. Alors, de quoi s’agit-il pour qu’un homme comme vous vienne en personne me livrer une missive ? Expliquez-moi, insista Victoria en éclatant de rire.
— Vous avez été sélectionnée lors d’un tirage au sort pour participer à un jeu intitulé « THE NUMBER ». Je suis juste là pour vous confier le contrat d’engagement que vous devez signer et déposer à notre étude au plus tard dans 48 heures.
— Ah, c’est génial ! Je n’y croyais pas du tout. Je reste sans voix. Pouvez-vous m’en dire plus ou me commenter le contrat avant une éventuelle signature ?
— Ce n’est pas de mon ressort. Si vous souhaitez des explications détaillées, vous pouvez prendre contact directement avec maître Valint. Il se fera une joie de vous recevoir. Voulez-vous fixer une date maintenant ? Je peux enregistrer le rendez-vous via ma tablette électronique. Attendez, je consulte les plages horaires disponibles et je valide.
— Très bien ! Quel jour ? Quelle heure ? interrogea Victoria.
— Le temps vous est compté, alors je vous propose aujourd’hui en fin de journée vers 18 h 30. Cela vous convient ?
— Parfait, Maître. Je serai chez vous à l’heure dite.
— Je ne suis toujours pas maître, mais je crois que, dans l’euphorie de la bonne nouvelle, cela vous importe peu.
— Aujourd’hui, vous êtes le maître, le maître des bonnes nouvelles ! s’écria Victoria en arborant un large sourire. Je vous raccompagne jusqu’à la porte.
— Merci de votre accueil, Madame.
— Appelez-moi Victoria, je ne suis pas mariée. Allez, je vous embrasse, petit maître du bonheur.
 
L’homme rougit à l’initiative audacieuse et surprenante de sa cliente, mais sut apprécier cet instant si exceptionnel dans la vie d’un clerc d’huissier. Il repartit le cœur un peu chaviré par cette femme si belle et si fraîche au doux nom évocateur de ses origines slaves.
Victoria, trop excitée par la nouvelle, ne put se remettre au travail. Elle décida de sortir pour déjeuner à la terrasse d’un café afin de savourer cette journée pleine de bonnes surprises. L’après-midi allait être particulièrement long dans l’attente du rendez-vous chez l’huissier. Elle prit l’enveloppe et la décacheta pour en découvrir le contenu. Un contrat très formel d’une dizaine de pages égrainait les conditions de la sélection et du règlement applicable au bon fonctionnement des épreuves éliminatoires qui se dérouleraient entre le 1er et le 16 août 2015. La destination était volontairement tenue secrète jusqu’au départ des candidats. Des formulaires de décharges divers et quelques questionnaires médicaux étaient joints au document principal. « THE NUMBER » semblait être un évènement ludique très organisé. Tous les frais étaient pris en charge. Les conditions particulières exigeaient un passeport valide six mois après la date de retour ; une période de congé officiel devait être obtenue de l’employeur aux dates correspondantes, sauf pour les travailleurs indépendants, dont elle faisait partie. Un carnet de vaccination international, outremer et tropiques, devait être validé 30 jours avant le départ.
 
Vers 18 h 30 à Paris
 
L’étude de maître Valint se situait au deuxième étage d’un immeuble contemporain construit à la fin des années 60, avenue du Maine dans le 14e arrondissement non loin de la gare Montparnasse. Victoria, impatiente d’honorer son rendez-vous, annonça son arrivée à l’interphone avec quelques minutes d’avance. La secrétaire de l’accueil actionna l’ouverture de la porte du hall en lui indiquant le bon ascenseur. Arrivée devant la porte, Victoria appuya sur la sonnette et fit son entrée dans l’espace inconfortable réservé aux clients de l’étude. La vieille secrétaire la somma d’attendre la venue de son hôte en l’invitant à s’asseoir sur une modeste chaise en bois. Les minutes défilèrent dans un silence religieux, parfois entrecoupé de conversations téléphoniques peu aimables de la gardienne du lieu ayant presque acquis son quota de points de retraite. Un petit homme tout en rondeur, le crâne lustré par les années de labeur, costumé de sombre, entra sans délicatesse dans la pièce austère. Il se présenta à Victoria sans esquisser le moindre sourire, peu habitué à faire fonctionner ses zygomatiques.
— Bonjour Mademoiselle, Maître Valint.
— Bonjour Maître, Victoria Klavinov.
— Veuillez m’accompagner jusqu’à mon bureau, je vous prie.
 
Victoria se leva gracieusement et suivit ce curieux personnage à l’allure surannée qui la guidait d’un pas militaire en faisant craquer les semelles de ses mocassins sur un sol recouvert d’une moquette aussi vétuste que lui. La porte du cabinet de travail s’ouvrit. Elle prit place à l’invitation grincheuse de l’huissier dans un confortable fauteuil en cuir noir qui semblait enclin à jouer les tourniquets. Le grand bureau en acajou laissait entrevoir, sous des piles de dossiers contentieux, un vieux dessous de mains en cuir patiné que l’homme caressait de ses paumes en guise de posture notable. L’atmosphère poussiéreuse de la pièce orientée au nord rendait l’endroit glauque. Victoria était étouffée par cette ambiance glaciale, parfaitement adaptée au maître des lieux.
— Maître Valint, j’ai bien lu le contrat que votre aimable clerc est venu me remettre ce matin à mon domicile. J’aurais quelques questions à vous soumettre.
— Certainement, Madame, mais avant toute chose, veuillez me décliner votre identité et me montrer votre passeport pour vérification.
— Très bien, le voici. Étrange entrée en matière, cher Maître !
— Oui, simple formalité. Je dois juste m’assurer que vous êtes la bonne personne. « THE NUMBER », que je représente, m’a confié le contrôle de l’enregistrement des quatre candidats au départ, ainsi que la remise du gain au vainqueur.
— Où doit se dérouler le jeu ? À quelle date précisément ?
— La période du 1er au 16 août 2015 a été retenue par les organisateurs. Quant au lieu, je ne le connais pas, il doit être maintenu secret jusqu’à votre arrivée sur place. La page quatre du contrat précise simplement que chaque participant doit s’astreindre à préparer deux valises de voyage pour une durée de seize jours ; une pour les pays froids et une autre pour les pays chauds.
— C’est étonnant comme procédé ! Vous me demandez de participer à un jeu sans connaître la destination au préalable. Je dois donc y aller les yeux fermés ?
— Madame Klavinov, je ne vous demande rien. Vous vous êtes volontairement enregistrée sur une liste privée en vue de concourir à un jeu moyennant une contribution mineure de trois euros. Vous avez été l’une des quatre personnes tirées au sort par les organisateurs sur un total de 100 000 inscrits. La chance a l’air de vous sourire, maintenant, je vous rassure, vous n’avez aucune obligation d’accepter et de signer le contrat d’engagement.
— Oui, tout à fait, mais qui est vraiment « THE NUMBER » ? Vous les connaissez ?
— Non, pas directement. Notre mission a été définie par courrier et par téléphone. Ensuite, les organisateurs nous ont fait parvenir tous les papiers nécessaires et nous avons signé un protocole-cadre.
— Donc, vous vous cantonnez à faire souscrire les contrats aux participants du jeu et à régler au gagnant le pactole final.
— Oui, exactement. Nous avons déjà reçu la somme de 100 000 euros sur un compte séquestre suite au versement envoyé par les organisateurs la semaine dernière. Nous débloquerons cet argent contre une combinaison à 16 chiffres que le vainqueur nous communiquera à l’aide d’une tablette numérique spéciale qui vous sera remise au démarrage des épreuves. C’est pour cela que vous devez nous fournir un RIB.
— Alors je signe le contrat, vous validez mon enregistrement, et c’est fini pour vous ! s’étonna Victoria.
— Oui, Madame. Si vous avez tous les papiers demandés ainsi que les formulaires et les décharges dûment complétés, votre participation officielle sera confirmée, sauf avis contraire des organisateurs à l’examen de votre dossier.
— Comment ça, sauf avis contraire ? Si je signe, je participe, non ?
— Non, ils peuvent refuser pour des raisons médicales ou autres, mais ne vous inquiétez pas. Dans quelques jours, la direction de « THE NUMBER » prendra contact avec vous afin de vous encadrer jusqu’au grand départ, si votre candidature ne pose pas de problème, bien sûr ! Une chose très importante également : vous devez signer un avenant au contrat, il s’agit d’une clause de confidentialité absolue.
— Cela signifie quoi exactement, Maître ? Il m’est donc interdit d’en parler à qui que ce soit ?
— Précisément, vous avez tout résumé. Interdiction formelle d’évoquer votre participation au jeu ou de mentionner son existence à autrui. Ce manquement grave constituerait une clause d’annulation qui engendrerait des pénalités importantes.
— Des pénalités ? C’est une plaisanterie ! Et de quel ordre ?
— Vous seriez redevable des sommes engagées par la production pour l’organisation globale du jeu, soit près de 50 000 euros. Mais rassurez-vous, ceci est une pratique courante.
— Oui, je connais parfaitement ce type de clauses. Elles sont largement répandues dans mon domaine d’activités, mais pour un simple jeu, je n’imaginais pas un tel arsenal juridique. Eh bien, je serai une tombe, je prends le risque !
— Vous avez bien compris toutes les conditions que je viens de vous énumérer ? Vous acceptez donc sans réserve tous les articles et toutes les clauses ?
— Oui, Maître, je suis prête à signer. Une dernière question ! Avez-vous rencontré les autres participants ?
— Oui, vous êtes la quatrième personne que je reçois dans le cadre de ma mission.
— Alors, comment sont-ils ? Ils ont tous accepté ? Combien y a-t-il de femmes et d’hommes ?
— Vous pensez que je vais vous répondre ? Non, aucune information ne vous sera communiquée. Vous connaissez maintenant parfaitement les règles du jeu.
— Ce n’est pas un règlement, c’est presque un pacte !
— Avez-vous soigneusement rempli votre fiche médicale ? Ah oui, je l’ai sous les yeux. Vous devez nous envoyer par courrier l’attestation de votre docteur sous 48 heures.
— Oui, c’est prévu. Le rendez-vous a été posé, je fais ma visite chez mon médecin traitant demain matin.
— Parfait, je présume en vous regardant qu’il n’y aura pas de mauvaise surprise de ce côté-là. Pas de problème de santé ? Pas d’antécédent familial grave ? Vous ne portez pas de lentilles ? Pas de prothèse ?
— Non, rien de tout cela. Je suis en pleine forme, « Docteur », rétorqua ironiquement Victoria.
 
Après une lecture détaillée du contrat, maître Valint tendit son stylo à la candidate encore chamboulée par la précipitation des évènements. Victoria marqua un léger temps mort. Un silence pesant s’installa entre les deux protagonistes, jusqu’à la délivrance de l’encre noire qui sortit du stylo pour se matérialiser en une belle et franche signature. L’huissier raccompagna sa cliente sur le pas de la porte en la félicitant de ce premier pas vers la victoire. Étourdie par cet échange, Victoria sortit de l’étude la tête remplie d’espoir et de rêverie lointaine. Elle téléphona immédiatement à sa meilleure amie, Aurélie, pour lui conter son étonnante aventure en lui précisant qu’il fallait attendre encore deux mois et demi avant de s’envoler vers une destination inconnue afin de participer à un jeu entouré d’un grand mystère. Victoria lui précisa le caractère hautement confidentiel de son annonce. Elle venait instantanément de faillir à son engagement de discrétion. Aurélie imagina qu’il s’agissait certainement d’un « pilote » organisé par une grosse société de production souhaitant tester un jeu télévisé avant son lancement officiel. Victoria trouva plausible cette hypothèse. Dans un esprit aventurier, particulièrement motivée par les rencontres étant donné son statut de célibataire, elle accepta l’idée de se livrer corps et âme au destin du hasard. Deux semaines idylliques sans débourser un sou, avec l’espoir d’une aventure amoureuse et la possibilité de gagner facilement 100 000 euros, l’avaient convaincue sans l’ombre d’un doute. S’ajoutait l’envie secrète de partir dans le pays qui symbolisait son paradis.
 
Quelques semaines plus tard…
 
Le 30 juillet 2015, Victoria reçut un message sur son téléphone portable lui demandant d’être chez elle, à son domicile parisien, le 31 juillet 2015 entre 6 heures 30 et 7 heures du matin pour la réception d’un courrier très important signé « THE NUMBER ».



 
 
4 – Deux valises pour le paradis
 
Paris, le 31 juillet 2015
 
Six heures du matin. Le soleil se levait sur les toits des immeubles, enveloppant Paris dans une brume matinale chaude et humide chargée de particules de pollution. La canicule, conjuguée à l’absence de vent, transformait la ville en chaudron depuis plusieurs jours, plongeant ainsi les malheureux travailleurs estivaux dans un pénible quotidien. La cité se vidait à grands flots, laissant échapper ses joyeux vacanciers vers les stations balnéaires. Les bouchons encombraient les voies de circulation sur les grands axes et le périphérique urbain en crachant des émanations de diesel à destination des touristes étrangers qui envahissaient la capitale pendant la période estivale.
Le réveil vibra sur le « smartphone ». Victoria ouvrit un œil, puis deux. Elle émergea péniblement de sa mauvaise nuit, les températures diurnes fortement élevées ayant perturbé son endormissement de la veille. Le corps nu, roulé dans un simple drap blanc encore humide de sa transpiration nocturne, elle chercha irrésistiblement à entamer une nouvelle phase de sommeil, mais une deuxième alarme mit fin à cette éventualité. Elle s’assit sur le bord de son lit en repoussant sa chevelure épaisse sur le côté. Elle caressait l’espoir de sentir un courant d’air frais venir lui rafraîchir sa nuque légèrement perlée de quelques gouttes de sueur. Après avoir pris le temps d’une longue douche à l’eau froide, Victoria sortit de la salle de bains les chairs frissonnantes de ce lavage tonifiant. Un long filet d’eau coula le long de sa colonne vertébrale et vint mourir paisiblement dans l’interstice de son fessier. Elle enfila son peignoir pour se diriger vers la cuisine afin de préparer un petit déjeuner équilibré.
À 6 h 30, l’interphone de son appartement manifesta son existence par le retentissement désagréable d’une sonnerie rauque. Victoria comprit parfaitement que l’heure du coursier tant attendu était enfin arrivée. L’homme casqué lui remit précipitamment, contre une vulgaire signature électronique, la missive du paradis. Une grosse enveloppe blanche, sérigraphiée aux couleurs du jeu, arborait distinctement le logo « THE NUMBER ». Victoria se jeta dessus. Dans l’incapacité de maîtriser sa curiosité et son excitation, elle arracha la bande autocollante et sortit sans délicatesse le courrier officiel des organisateurs. À la lecture du document principal, elle découvrit avec étonnement les premières instructions ordonnées pour le jeu. Les épreuves devaient commencer le lendemain, mais pour se rendre sur les lieux, il fallait compter environ 12 heures de voyage. En bas de la lettre, écrit en majuscule, ordre était donné à Victoria de se tenir fin prête à 7 h 30 du matin ce même jour au pied de son immeuble avec les deux valises exigées dans les clauses du contrat ; une chaude, une froide. Une consigne claire stipulait l’interdiction d’emporter des appareils électroniques tels que ordinateur, téléphone, GPS… Seule une montre mécanique était autorisée. Elle disposait d’à peine une heure pour boucler ses bagages, prendre ses papiers, fermer son appartement et remettre les clés à la gardienne en lui précisant de relever son courrier chaque jour pendant une période de deux semaines. Une panique euphorique déclenchait l’ambivalence des sentiments. Victoria s’activa sans relâche afin d’atteindre le premier objectif fixé par « THE NUMBER ». En excellente compétitrice, elle remporta fièrement le défi. À 7 h 25, Victoria se tenait parfaitement droite sur le trottoir gauche de sa rue, les deux valises sagement calées sur leurs roulettes ; l’une était rouge, l’autre était bleue. Une tenue décontractée, mais chic, enrobait la belle. Elle avait chaussé des baskets tendance de couleur jaune. Une jupe courte en lin bordeaux délavé la cintrait, un chemisier blanc aux manches retroussées laissait entrevoir ses avant-bras. La chaleur du moment l’avait contrainte à rassembler ses longs cheveux blonds en une natte parfaitement tressée. Une paire de lunettes teintées et une jolie montre aux reflets d’argent venaient accessoiriser l’ensemble pour parfaire sa panoplie d’aventurière. Motivée par un esprit de compétition, Victoria était prête à en découdre pour remporter les épreuves et filer vers la victoire. Les rayons brûlants du soleil commencèrent à chatouiller la peau de ses jambes nues. L’attente était interminable. Sa tête s’agitait dans un mouvement presque perpétuel de droite à gauche, scrutant les rares voitures qui s’engageaient dans la rue. Chaque bruit d’échappement la faisait réagir instantanément dans l’espoir de voir enfin le bon véhicule s’arrêter à son niveau. À 7 h 32, une longue limousine noire aux vitres fumées entama doucement la remontée de la voie. La luxueuse voiture interrompit son avancée, la vitre du conducteur se baissa pour laisser entrevoir la silhouette d’un homme costumé faisant office de chauffeur.
— Bonjour, Madame. Vous êtes certainement Victoria.
— Oui, répondit Victoria. C’est moi.
— Parfait, je m’appelle André. Je suis votre chauffeur désigné pour vous conduire à l’avion qui a été affrété par le jeu « THE NUMBER ».
— Bien, je suis à vous. Mes valises sont là.
 
Sorti de sa limousine, l’homme ouvrit la porte arrière et invita la candidate à prendre place sur la banquette des passagers. Tout intimidée par le protocole déployé, Victoria savoura l’instant confortablement assise dans de moelleux sièges en cuir. La climatisation ambiante ravivait son corps bouillonnant. Le chauffeur lui proposa une flûte de champagne agrémentée de quelques fruits rouges en guise de rafraîchissement. Une petite musique de fond venait ponctuer la délicatesse de la prise en charge. André indiqua à son hôte que le transfert vers l’aéroport prendrait environ une heure. La voiture accéléra. Victoria regarda une dernière fois les portes de son bel immeuble et prit le temps de contempler les édifices parisiens qui défilaient au travers des vitres fumées. Elle vivait cette première étape comme une star privilégiée fièrement installée à l’arrière d’une somptueuse berline.
À 8 h 45, la voiture quitta une route principale pour rejoindre l’entrée d’un petit aéroport situé en pleine campagne. Après s’être garé sur un emplacement VIP, André ouvrit la porte et tendit sa main droite à Victoria pour l’inviter à descendre de son carrosse. Une hôtesse en uniforme bleu marine prit le relais du chauffeur. Elle guida son hôte en direction d’un élégant salon confidentiel positionné face au tarmac de l’aéroport. Une nouvelle collation fut servie à Victoria pendant que la charmante demoiselle lui demandait son passeport afin de valider sa carte d’embarquement en lui précisant qu’il s’agissait d’un vol privé. Les grandes baies vitrées de la salle laissèrent apparaître le nez d’un jet qui se parquait lentement sous les ordres du chef de piste. Victoria se leva pour observer la scène. Elle aperçut l’appareil qui déployait son escalier intégré. Deux pilotes en tenue officielle descendirent et se postèrent au pied de la passerelle blanche. La porte du salon s’ouvrit. Victoria se retourna et croisa le regard d’un steward qui lui faisait signe de la suivre. Elle fut conduite à l’extérieur, puis présentée au commandant, qui l’invita courtoisement à prendre place à bord de son jet flamboyant. L’ambiance feutrée de la cabine intérieure, agencée en espace luxe, surprit Victoria. Elle s’enfonça dans l’un des huit fauteuils vides à sa disposition, lorsqu’un homme s’approcha.
— Alors, vous êtes bien installée ?
— C’est parfait, Commandant. Je suis comme une princesse. Je ne vois pas d’autres passagers. Suis-je seule à bord pour ce trajet ?
— Affirmatif ! Il s’agit d’un vol privé spécialement affrété pour vous dans le cadre du jeu. D’ailleurs, je dois vous remettre une sacoche contenant quelques documents explicatifs, ainsi qu’une tablette numérique que vous pourrez allumer après le décollage.
— Quelle est cette destination si secrète ? Maintenant que je suis prête pour le grand voyage, vous pouvez me dévoiler notre route.
— Mystère, mystère ! Tout vous sera expliqué par l’application numérique du programme « THE NUMBER » actif sur votre tablette. Je vous souhaite un excellent vol.
— Attendez ! Dites-moi au moins combien de temps je vais rester dans cet avion.
— Minimum huit heures, répondit le pilote.
— Nous volerons à quelle vitesse moyenne ? Ça n’est pas confidentiel, j’espère !
— Avec ce type d’aéronef, nous pouvons parcourir environ 900 kilomètres par heure. Vous êtes à bord d’un GULFSTREAM G650, le jet privé le plus rapide et le plus confortable au monde. Sa capacité est de 12 000 kilomètres sans escale.
— Donc, vous m’emmenez à plus de 6 500 kilomètres de Paris. Mais quel sera le décalage horaire ?
— Bien tenté ! Allez, détendez-vous, un steward est à votre disposition. Il vous suffira d’appuyer sur ce bouton et comme par magie votre chevalier servant sera à vos pieds en moins d’une minute. Maintenant, je vous laisse, je dois rejoindre le poste de pilotage pour entamer la phase de décollage.
— Merci, Commandant. Votre sourire et votre délicatesse à maintenir le suspense sont tout à fait rassurants, ironisa gentiment Victoria. Je vais effectivement me relaxer et découvrir enfin avec précision le déroulement du jeu grâce à cette fameuse tablette.
 
Les réacteurs se mirent en route. La piste défilait de plus en plus rapidement sous le regard émerveillé de Victoria qui plaquait son visage attentif sur le hublot. Quand le train d’atterrissage fut rentré dans son logement, un voyant vert se déclencha pour avertir les occupants de la possibilité de circuler librement. La phase de décollage était terminée. Victoria se précipita sur la sacoche en cuir que lui avait remise le commandant. Elle en retira une tablette numérique, la déverrouilla et ôta le cache de protection. L’écran digital s’alluma. Le logo du jeu, animé en trois dimensions, lança l’ouverture de la session. La machine lui demandait de saisir un code secret à quatre chiffres et de confirmer son choix de mot de passe. Victoria exécuta la tâche expressément en tapant la date de son départ pour la grande aventure : 3107. Le logiciel afficha un message de bienvenue et valida son enregistrement. Une application autonome se déclencha. Une sorte de tableau de bord virtuel tel un jeu vidéo occupait l’espace complet de l’écran. Des boutons interactifs matérialisés par des pictogrammes de formes diverses encadraient une carte géographique où la position de l’avion était symbolisée par un dessin figuratif lumineux suivant une trajectoire en pointillés. Des options de zoom et de déplacement pouvaient s’effectuer à l’aide d’un module en marge de l’infographie. Très à l’aise avec les supports et les outils technologiques, Victoria manipula le programme en quête de sa destination finale. En déplaçant le curseur cartographique sur les pointillés, elle fit défiler la carte de l’Europe vers le sud, puis ce fut l’Afrique du Nord qui apparut. La route représentée continuait vers le bas.
 
De pays en pays, elle vit enfin l’extrémité du parcours. Un joli drapeau à damiers s’animait au-dessus de la Tanzanie. Elle sauta de joie, cria son bonheur à la lecture de l’information. Le jeu se déroulait dans la région de ses rêves. Depuis son enfance, elle aspirait à connaître la grande aventure au cœur des contrées lointaines de l’Est africain, dans l’un des berceaux de la civilisation. Le Kenya et la Tanzanie évoquaient le paradis tant espéré de Victoria, celui de ses fantasmes de petite fille voulant revivre les émotions qui avaient été incarnées magistralement au cinéma par Meryl Streep dans le dramatique film de Sydney Pollack : « Out of Africa ».



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE II



 
 
5 – Road book
 
Jour 1 du jeu
 
La montre de Victoria indiquait 16 h 47, heure de Paris. Le commandant fit une annonce au micro pour informer sa passagère du survol spectaculaire du Kenya. Les étendues sauvages à perte de vue laissaient entrevoir quelques îlots boisés composés d’arbres épineux typiques de la steppe kenyane où serpentaient quelques cours d’eau asséchés.
— Vous pouvez apercevoir sur le côté gauche de l’avion les sommets enneigés du Kilimandjaro, qui marque la frontière entre le Kenya et la Tanzanie. Maintenant, nous amorçons un virage vers l’ouest pour nous diriger vers les chutes du lac Victoria en hommage à vous et à la reine ! Nous survolerons dans quelques instants la réserve nationale du Serengeti avant d’entamer notre descente vers l’aérodrome de Kisesa situé à la limite du parc protégé. La température extérieure est de 25 degrés à l’ombre, le temps est sec et beau. Il est 17 h 50, heure locale. Bonne fin de voyage !
 
Très attentive vis-à-vis des explications du personnel navigant, Victoria trépigna d’impatience dans son fauteuil Pullman. Le bruit du train d’atterrissage raviva ses émotions. Elle allait enfin pouvoir embrasser la poussière africaine et entreprendre son aventure dans « THE NUMBER ». Le talent du pilote expérimenté permit à l’avion de se poser sans difficulté apparente sur la minuscule piste de l’aérodrome, planté au milieu de la savane désertique. Cette installation était fréquemment utilisée par les tour-opérateurs afin de déverser les touristes en direction des lodges pour les safaris organisés dans les réserves voisines implantées à environ 80 kilomètres. Le mois d’août était en plein milieu de la saison sèche, mais pas la plus chaude. La petite région était à une altitude comprise entre 800 et 1500 mètres. La proximité du lac Victoria et du versant ouest du Kilimandjaro offrait des températures très supportables à cette époque de l’année. La région de Kisesa était positionnée à plus de 300 kilomètres au sud de l’équateur dans l’hémisphère sud. Le jeu allait se dérouler durant la saison la plus agréable, hors des périodes de forte canicule et de mousson.
Les portes du jet s’ouvrirent. Victoria remercia chaleureusement les pilotes et le steward avant d’entamer sa descente le long de la passerelle. Un vent sec soufflait de l’est. Elle récupéra ses deux valises à roulettes, puis accrocha sa sacoche en bandoulière. Un dernier salut à l’intention de l’équipage et Victoria inaugura sa première marche sur le sol de la Tanzanie en direction du bâtiment principal qui lui faisait face. L’endroit était complètement désert, aucun individu à l’horizon, pas de touristes, pas de comité d’accueil. Tout cela lui semblait un peu étrange. Elle poursuivit son avancée, entra dans le hall particulièrement vétuste, là, toujours personne, pas un bruit si ce n’étaient les vrombissements des réacteurs du GULFSTREAM G650 qui avait déjà entrepris sa phase de décollage. Un vieil homme au teint buriné se dirigea vers l’unique distributeur de boissons. Il inséra une pièce, une canette de bière fraîche tomba dans le réceptacle de la machine. Il avala son breuvage avec gourmandise et s’engouffra dans un 4x4 en lambeaux de couleurs vives, laissant en plan la pauvre petite Parisienne.
 
Victoria
 
Je fus envahie soudainement par un sentiment d’abandon, le contraste était saisissant. Après avoir baigné dans le luxe par une attention toute particulière portée à mon égard durant ces 12 dernières heures, je me retrouvais seule au bout du monde sans assistance. Je cherchais désespérément un représentant du jeu dans cet aérodrome fantôme, mais rien. Le jour commençait à décliner et je n’envisageais pas de passer la nuit dans cet endroit sinistre au milieu de la savane africaine. Après avoir longuement tourné en rond dans le hall, je décidai d’aller inspecter les extérieurs à la recherche d’un contact qui pourrait me renseigner. Le parking en terre battue qui faisait face à l’édifice était aussi vide qu’une gare en travaux un dimanche matin. Une ambiance de fin du monde rôdait, comme poussée par le vent sec des steppes arides. Un élément visuel dans le paysage attira mon attention, un véhicule rutilant était garé aux abords de la sortie. Je m’approchai lentement de l’objet. Mon visage s’éclaira à nouveau au moment où j’arrivai devant la voiture. Cet énorme 4x4 vert foncé arborait sur ses portières le logo du jeu « THE NUMBER ». Je reconnus instantanément les couleurs vives, rouge et blanche, qui symbolisaient la marque de l’organisation. Le problème était qu’il n’y avait personne à l’intérieur. En me rapprochant de la porte côté conducteur, ma tablette numérique se mit à chanter une douce mélodie. Je la récupérai hâtivement au fond de mon sac, puis je relevai le cache afin de saisir mon code confidentiel sur l’écran tactile. Surprise ! Une animation s’était déclenchée. La photo du véhicule que j’inspectais apparut avec un message explicatif me demandant de prendre la clé de contact située dans la poche latérale de la sacoche. J’exécutai l’ordre sans réfléchir. Dans la panique, mes doigts bloquèrent la fermeture éclair de ladite poche. En m’acharnant, elle céda sous la force de ma détermination à l’ouvrir, une clé magnétique se retrouva au creux de ma main. Je la serrai fort pour ne pas la perdre. J’inspirai une grande bouffée d’air afin de récupérer mes esprits et de figer la situation dans le calme. Un nouveau message m’avertit du démarrage du jeu : « Jour 1, Heure 1, Épreuve 1 ». Après une lecture détaillée, je pris conscience que ce premier challenge était une mise en situation pour tester mes capacités d’adaptation. Il m’était ordonné de me mettre au volant du véhicule, de placer ma tablette dans l’habitacle sur le support de la console centrale afin de suivre les instructions de route en temps réel. Avant de commencer le safari sur les pistes, je devais ouvrir le coffre de la voiture, déposer mes valises, déverrouiller une malle en fer qui contenait tout le matériel et les vêtements adéquats pour cette mystérieuse expédition. Installée discrètement sur la banquette arrière, je me dévêtis pour enfiler une tenue digne d’un commando en mission spéciale : chaussures de trek, combinaison en treillis beige, casquette, montre antichoc… Une boîte hermétique renfermait des vivres sous forme de sachets lyophilisés et autres barres vitaminées. Au fond du coffre, un conteneur en PVC rempli d’eau potable était solidement sanglé pour étancher ma soif. La plage arrière était recouverte d’un matelas parfaitement ajusté aux dimensions du véhicule, surmonté d’une moustiquaire rétractable. L’ambiance safari régnait à bord. L’engin était équipé de prises d’air verticales, un treuil électrique était fixé sur le pare-buffle en inox et deux roues de secours s’empilaient sur la galerie du toit. Tout cela semblait un peu effrayant. Je n’avais jamais conduit un tel monstre, encore moins dans ce genre de conditions extrêmes au milieu d’un environnement inconnu. Mais j’avais signé, et j’étais là face à mes angoisses, loin de mon petit confort parisien aseptisé et protégé. Lorsque je pris place au volant, la tablette me demanda de valider une check-list avant mon départ afin de s’assurer de ma bonne préparation, tant sur le plan technique que matériel. Je dus cocher une trentaine d’éléments de vérification avant de pouvoir démarrer le moteur.
 
 
Victoria quitta le parking désert, s’engouffra sur la piste numéro quatre en direction de l’ouest et suivit scrupuleusement les indications de l’ordinateur avec assiduité. La poussière dégagée par la vitesse laissait une traînée brumeuse, presque orangée, derrière elle. Son compteur indiquait 72 km/h lorsqu’une alarme retentit violemment sur l’écran de la tablette, lui précisant qu’elle devait maintenir une allure de croisière comprise entre 50 et 70 km/h sans quoi sa jauge de carburant finirait à zéro avant d’avoir atteint sa destination finale. L’horloge du tableau de bord affichait déjà 18 h 40. Le soleil devenait de plus en plus rasant, des paysages sublimes défilaient dans une tonalité rougeoyante d’une rare intensité, croisant au loin les ombres d’une horde de zèbres fuyant vers l’horizon. Les secousses incessantes, provoquées par le mauvais état de la route, martyrisaient les cervicales de la vaillante Victoria. Son stress post-départ avait totalement disparu au profit d’un sentiment de bien-être accentué par la montée d’adrénaline que procurait la vision féerique du paradis de Victoria. Elle vivait l’instant comme l’héroïne d’un bon film d’aventure, maîtrisant sa destinée à la rencontre du hasard programmé. Après plus d’une heure de course, elle dut bifurquer lentement sur sa droite pour quitter la piste et regagner un point culminant situé à environ 800 mètres. À vitesse très réduite, elle slaloma entre les buissons, terrifiée à l’idée de rencontrer un animal féroce qui pourrait endommager son véhicule, devenu la chose la plus importante pour sa survie. Agrippée à son volant, les yeux rivés sur le pare-brise, elle cherchait le moindre indice de présence, espérant découvrir après chaque obstacle une balise ou un drapeau matérialisant l’arrivée de l’étape. Il n’y avait rien, aucune voiture, aucune marque, aucun repère physique, alors elle continua son chemin, toujours guidée par le GPS. Le terrain buissonnant et rocailleux laissa place à une immense étendue herbeuse qui s’ouvrait sur un grand plateau dégagé. Soudain, une nouvelle alarme l’avertit de la fin de la première partie de l’étape no 1. Elle dut stopper immédiatement son 4x4 et couper le contact. La vue était splendide. À une altitude de 1 300 mètres, le panorama plongeait sur une lointaine vallée où trônait en son centre un miraculeux point d’eau. Les instructions lui interdisaient formellement de s’éloigner à plus de cinq pas de son véhicule, pour des raisons de sécurité évidentes. Les derniers rayons du soleil jouaient les prolongations sur les hauteurs de ce point de vue exceptionnel. Victoria se saisit de la paire de jumelles mise à sa disposition dans la boîte à gants pour entamer une phase d’observation. Elle ouvrit la porte, escalada le capot pour se positionner debout sur le toit et admirer ainsi les animaux sauvages venus se désaltérer sur les bords de la mare. Quelques gnous et gazelles de Thomson se partageaient l’abreuvoir à la tombée de la nuit, profitant de la fraîcheur de la fin de journée pour s’aventurer discrètement hors des grandes herbes sous la surveillance de certains congénères du troupeau restés en alerte. Le spectacle qui se déroulait dans ses binoculaires l’emplit de bonheur, au point de laisser quelques larmes de joie s’écouler le long de sa joue droite. L’immensité et la diversité de la terre prenaient tout leur sens dans la dimension fantastique que vivait Victoria. Son paradis était là, immuable au cœur du berceau de la civilisation. Des brouillards cotonneux enveloppaient la pointe du sommet enneigé du Kilimandjaro, qui transperçait le ciel et les rares nuages jaunis par l’heure tardive. Le point le plus élevé de l’Afrique culminait à près de 5 900 mètres d’altitude, il était visible par temps clair à plus de 100 kilomètres.
Après un repas frugal, assise côté passager, Victoria regardait paisiblement la brousse éclairée par les phares de sa voiture. Les herbes se mirent à bouger en différents endroits, des yeux jaunes scintillèrent de façon aléatoire à une vingtaine de mètres. Le danger se rapprochait d’elle. En une fraction de seconde, elle fut encerclée par un groupe de hyènes criardes, attirées par l’étrangeté des lumières. Son cœur palpitait. Victoria était terrorisée par la situation, imaginant le pire scénario d’une attaque l’obligeant à fuir les fauves à pied dans la nuit à la recherche d’un arbre comme refuge. Ces charognards appartenaient à la famille des hyènes tachetées, les plus grandes et les plus voraces des contrées de l’Afrique orientale. Leurs mâchoires leur donnaient la puissance de broyer n’importe quelle carcasse de mammifère. D’un caractère curieux et craintif, elles agressaient uniquement leur cible en meute. Une danse tournante ponctuée de jappements effrayants se déroulait autour du 4x4, tel un rituel guerrier d’intimidation. Un premier assaut fut lancé. Victoria se retrouva nez à nez avec une des bêtes, qui se maintenait debout sur le capot en reniflant le pare-brise. L’animal arracha d’un coup de dents l’un des essuie-glaces. Par réflexe, elle alluma le plafonnier et se jeta sur le klaxon pour faire fuir les assaillants. L’opération fut une réussite totale. Surprises par le son violent et strident, les hyènes quittèrent le plateau pour disparaître dans la vallée. Cet épisode l’inquiéta fortement. Elle n’imaginait pas devoir passer une nuit dans ces conditions, mais aucune solution de repli n’était envisageable. Elle éteignit les phares, appuya sur la fermeture centralisée et se coucha la peur au ventre sur la couchette qui faisait office de lit après avoir déployé la moustiquaire.
Au petit matin chantant, Victoria fut réveillée en sursaut par les cris aigus de balbuzards qui tournoyaient dans le ciel à la recherche d’une proie matinale. Elle se redressa, puis passa ses mains sur son visage. Comme pour se redonner du courage, elle prit soin de scruter les alentours avant de poser un pied dehors. La voie était libre. Victoria se tenait debout pour se dégourdir les membres devant le spectacle de cette nature encore endormie qui se ranimait sous le feu naissant du soleil de l’est. Les odeurs fortes et humides de l’aube emplissaient ses nasaux, mettant en éveil tous ses sens de survie dans l’ambivalence de la contemplation et de la peur. Elle se dirigea vers l’arrière de la voiture, ouvrit le coffre et déplia un petit tuyau qui était relié à la citerne pour s’adonner à une toilette superficielle. Le temps de savourer deux barres de céréales vitaminées, la tablette se manifesta bruyamment, comme pour donner le signal du départ. Les ordres tombèrent sur l’écran de contrôle, lui intimant de lever le camp et de mettre le cap vers le nord en direction d’un waypoint situé à deux heures de route.
La voiture avalait la piste, évitant çà et là les ornières ou les souches d’arbres morts qui s’égrainaient sur le long du tracé. Victoria, fière d’avoir survécu à cette nuit terrifiante, chantonnait sa victoire aux commandes de son Land Cruiser. Les kilomètres défilèrent sans accrocs, sa vitesse moyenne atteignant les 68 km/h. Soudain, le véhicule se mit à toussoter, l’aiguille de la jauge d’essence indiquait zéro, le moteur cala et ce fut l’arrêt total. Excédée par cet incident, Victoria s’extirpa de l’habitacle à la recherche d’un éventuel bidon de carburant qu’elle n’aurait pas repéré lors de son inspection sur le parking de l’aérodrome. Elle fouilla avec minutie, sans trouver trace d’une réserve miraculeuse. Le constat était alarmant. Il lui était impossible de continuer à bord du Land. Elle reprit place et manipula la tablette pour rentrer en contact au plus vite avec les organisateurs, mais aucun bouton d’appel d’urgence ne figurait dans le programme. Après quinze minutes, une notification apparut sur l’écran, lui demandant de récupérer la sacoche afin d’y ranger l’ordinateur et de poursuivre l’aventure à pied en laissant ses valises et ses papiers dans le coffre du véhicule. Le message se terminait avec la formule suivante : « Début de l’étape no 2. Veuillez expressément exécuter le nouvel ordre de mission sous peine de disqualification ». La menace était limpide, aucune autre alternative possible ne s’offrait à Victoria. Elle prit sur elle, se força à maîtriser sa peur et entama la marche à travers ce paysage désertique en longeant la piste dans l’espoir de croiser une voiture concurrente. Elle analysa chaque bruit, chaque mouvement suspect, chaque brin d’herbe, à l’affût de tous les dangers. Ses oreilles bourdonnèrent, son pouls s’accéléra, ses yeux devinrent exorbités, sa pression artérielle augmenta fortement. Elle était en état de stress total, son corps avait pris les commandes, en situation de survie extrême. Victoria ne sentait plus ses muscles, aucune douleur physique ne transparaissait. Elle vivait une métamorphose spectaculaire de son organisme, l’adrénaline sécrétée à haute dose l’anesthésiait de la tête aux pieds. À grandes enjambées, elle suivit le parcours programmé sur l’appareil numérique qu’elle tenait fermement entre ses doigts, espérant à chaque virage découvrir un semblant de civilisation. Tous les cinquante mètres, elle effectuait une rotation complète sur elle-même afin de contrôler son environnement à 360 degrés. Elle se surprenait. Son attitude, ses pensées, ses réflexes lui étaient complètement inconnus. Son comportement général était motivé par un sixième sens alimenté par les connexions d’un cerveau reptilien en pleine ébullition. Le road book lui indiqua de quitter la piste et de prendre la direction ouest pendant encore 45 minutes. Cette information rendait le contexte presque insupportable sur le plan physique et mental, malgré la beauté extraordinaire des paysages rencontrés. La nature se faisait de plus en plus dense. D’immenses arbres apparaissaient au fur et à mesure de son avancée. Des haies épineuses obstruaient le proche horizon. Victoria redoubla de vigilance dans ce dédale de végétations invasives, extrêmement dangereuses. À chaque buisson, un animal tapi dans l’ombre pouvait surgir et la déchiqueter, telle une poupée de chiffon.
Après un interminable marathon pour la survie, la vue se dégagea enfin pour laisser place à un magnifique parc engazonné, entouré de barrières blanches. Un lieu civilisé, parfaitement entretenu, niché au cœur de la nature sauvage, émergea tel un mirage sous les yeux ébahis de Victoria. Une splendide allée plantée de palmiers se dévoila devant elle, mais aucun signe de vie ne venait compléter ce tableau idyllique.
 
Victoria
 
Je marchais calmement, la pression redescendait, quand j’aperçus au bout de l’allée une gigantesque palissade en bois faite de rondins géants. En approchant, je constatai l’ampleur de la construction. Un mur d’enceinte d’une hauteur de plus de cinq mètres me barrait la route. Où étais-je ? La tablette n’indiquait plus aucune information.



 
 
6 – Le code
 
Jour 2 du jeu
 
Victoria
 
J’étais plantée devant cet édifice impressionnant. Je décidai donc de le longer afin d’en comprendre l’utilité. Cette construction monumentale devait dissimuler un camp ou un ranch. Après avoir parcouru une centaine de mètres, j’arrivai au bout, mais un grillage d’une hauteur équivalente m’obstruait le passage. Derrière se trouvait une étendue sauvage parsemée d’arbres où l’on pouvait apercevoir au loin un immense point d’eau. Quelques animaux s’y désaltéraient. Je crus aisément reconnaître un groupe de lionnes encadrant des lionceaux qui s’ébattaient dans ce marécage. Je pris la direction opposée pour suivre à nouveau la palissade en direction du sud. Arrivée aux deux tiers de mon avancée, je fus interpellée par la présence d’une inscription géante sur le mur. Le chiffre 16 était écrit en blanc sur ce qui ressemblait à l’embrasure d’une porte. Un boîtier électronique matérialisé par un clavier attira mon attention. Ma tablette se déclencha au moment où j’approchai de l’appareil. Un message m’ordonnait de taper le mot de passe de ma session sur le pavé numérique en ajoutant le chiffre 16. J’étais sur la défensive, je guettais le moindre indice, encore terrorisée par mon trek dans le bush africain. Je saisis mon code avec la combinaison demandée, la porte s’ouvrit instantanément. Mon corps s’engouffra avec curiosité et précipitation à travers ce passage étrange. Je restais sans voix, j’étais au milieu d’un complexe touristique d’un luxe rarement rencontré dans ma carrière.
Un lodge cinq étoiles était implanté au centre d’un parc luxuriant. Les palmiers, les dattiers, les camélias et autres plantes domestiquées s’animaient autour d’un gazon verdoyant. Une piscine de forme irrégulière épousait les parois rocheuses qui supportaient harmonieusement une cascade d’eau fraîche translucide. Les palissades géantes qui déterminaient le périmètre se dessinaient dans un rectangle parfait d’environ 100 mètres de long sur 50 mètres de large. En me dirigeant vers le nord de la parcelle – ce qui correspondait à l’orientation où j’avais observé à distance les lionnes –, je pus découvrir l’arrière d’une magnifique demeure construite en bardage et recouverte d’un toit de chaume tressé. La bâtisse légèrement surélevée était accessible par un perron à double révolution dont les rampes en bois sculpté invitaient à la montée. Le pas décidé, j’entamai mon ascension vers le cœur de cette étonnante villa, en utilisant le côté droit de l’escalier d’honneur. Seul le chant des oiseaux exotiques perchés sur les branches des grands arbres égayait l’endroit, qui semblait étrangement désert. Arrivée en haut des marches, je surplombai ce jardin d’Éden avec un sentiment de soulagement profond. Je pouvais enfin me détendre sans risquer de servir de repas aux terribles habitants de la faune locale. Une terrasse en forme de « S », recouverte de bois précieux, embrassait les contours de la maison et ses magnifiques baies vitrées, dont l’apparence fortement teintée ne laissait aucune possibilité d’y plonger un regard curieux. J’évoluai discrètement en suivant le dessin du patio. Un virage arrondi, délimité par une balustrade ornée, enveloppait le pignon est. La structure semblait faire le tour complet du bâtiment. Après avoir dépassé le premier angle, j’entendis des voix humaines s’esclaffer. Cette promesse auditive de civilisation retrouvée m’emplit de joie et me poussa à précipiter la cadence de mes pas.
 
 
Un groupe de trois personnes en tenues légères discutait bruyamment autour d’une collation colorée. Ils étaient confortablement affalés dans des transats à l’ombre d’un parasol en toile aux tons crème. L’image festive et détendue illumina le visage de Victoria. Deux hommes et une femme plaisantaient à haute voix en avalant de grandes gorgées de ce breuvage apparemment enivrant. Victoria s’approcha activement. Elle se mit à tousser pour signaler sa présence aux individus trop occupés dans leurs palabres pour l’avoir remarquée. Elle s’adressa au trio :
— Bonjour ! s’écria la rescapée en arborant son plus beau sourire.
— Hé, salut ! s’exclama l’un des hommes. Entrez, venez nous rejoindre.
— Je m’appelle Victoria. Vous ne pouvez pas imaginer comme je suis heureuse de parler avec vous. J’ai vécu un véritable cauchemar avant d’arriver dans ce paradis. Vous faites partie du jeu ?
— Oui, bien sûr ! Je m’appelle Marc, je vous présente Éliane, qui était jusqu’à présent la seule femme, et voici Olivier, le chef des cocktails. Nous avons débarqué hier soir sur le domaine. C’est le rêve absolu.
— Mais vous êtes venus ensemble ?
— Non, chacun est arrivé en voiture à quelques heures d’intervalle, répondit Olivier. Nous avons respecté les indications de la tablette depuis l’aérodrome de Kisesa à environ trois heures de route d’ici.
— Oui, oui, j’ai suivi la même organisation que vous, mais j’ai dû passer la nuit dans mon véhicule et, au lever du jour, quand j’ai repris mon chemin, le moteur est tombé en rade au milieu de la brousse.
— En panne ! En pleine savane ! C’est dingue, ton histoire. Tu as fait comment pour nous rejoindre ? questionna Éliane, éberluée par le récit.
— Eh bien, j’ai entamé un trek, la peur au ventre, en scrutant le GPS.
— Mais pendant combien de temps ? demanda Olivier.
— Je pense que j’ai marché au moins 1 h 30, répondit Victoria.
— C’est un exploit incroyable. Quelle bravoure, tu nous impressionnes vraiment ! Moi, à ta place, j’aurais attendu dans la voiture qu’une équipe du jeu intervienne. Tu as pris des risques insensés. C’est de la folie ! s’exclama vigoureusement le bel Olivier.
— Mais je n’ai pas eu le choix. La tablette me l’a ordonné. Je suis sûr que cela était prévu au programme. Maintenant, j’ignore pourquoi je suis la seule à avoir subi ce châtiment.
— Moi, j’imagine que l’organisation du jeu va vouloir nous déstabiliser à tout prix. Il n’y aura qu’un seul gagnant à la fin des 16 jours, donc nous allons être traités individuellement dans des épreuves. Ce n’est que mon avis, intervint Marc, un verre à la main.
— En tout cas, bravo Victoria ! Allez, assieds-toi. Je t’invite à déguster un merveilleux cocktail de « bienvenue » à base de fruits rouges réalisé par Olivier, proposa gentiment Éliane.
— Bonne idée. Je vais enfin pouvoir souffler et me détendre, soupira Victoria.
— Et surtout profiter de cet extraordinaire panorama. Regarde devant. Ce n’est pas magique, cet endroit ? s’enthousiasma Éliane.
 
La façade principale de la propriété était exposée côté ombre. Sur l’arrière, le jardin arboré et la piscine étaient baignés par les rayons du sud. Au nord, la terrasse surélevée plongeait sur une vue parfaitement dégagée, le mur d’enceinte laissant place à une immense baie transparente de 5 mètres de haut sur une largeur de 30 mètres. Le plexiglas d’une épaisseur de 100 millimètres était similaire aux matériaux utilisés dans les grands parcs aquatiques. Cette vitre gigantesque permettait de contempler le point d’eau situé à moins de 30 mètres, et d’offrir un spectacle époustouflant lorsque les mammifères venaient s’y rafraîchir. Les fondations de la villa n’étaient pas mitoyennes à la palissade de rondins. Un espace de 15 mètres de chaque côté laissait la végétation basse s’étendre harmonieusement. L’habitation était conçue pour observer le tableau sauvage de cette nature brutale et envoûtante. Une dizaine de pièces s’agençaient à l’intérieur autour d’un immense salon qui faisait face à la terrasse principale. Une cheminée monumentale ornementée de peaux de bêtes donnait tout son sens artistique au style de la décoration dans la pure tradition victorienne des lodges coloniaux de l’Est africain du 19e siècle. Sous l’ère de la reine Victoria, l’actuel territoire s’appelait Tanganyika après avoir été une colonie allemande jusqu’en 1919, date du traité de Versailles. Il devint un protectorat britannique jusqu’à son indépendance, où il fusionna avec Zanzibar en décembre 1961 pour former le pays de la Tanzanie. Une transition sans émeutes qui permit aux Bantous de s’émanciper dans une région gigantesque de près d’un million de km2, partageant à l’ouest une partie du lac Victoria et rejoignant à l’est l’océan Indien, qui abritait l’île aux épices de Zanzibar.
Le lodge 16, lieu central du jeu « THE NUMBER », étonnait ses hôtes par la qualité de ses prestations. Le luxe suggéré et parfaitement intégré à son environnement naturel en faisait un endroit unique pour ses occupants temporaires.
Au coucher du soleil, après une journée de baignade bien arrosée d’alcool, le quatuor se retrouva dans le salon pour déguster de copieuses salades mises à disposition dans le réfrigérateur de la cuisine. La convivialité avait largement pris le dessus dans ce petit groupe d’aventuriers chanceux. Olivier, avocat de 37 ans à Paris, menait les débats et exposait ses hypothèses sur le fonctionnement du jeu à un auditoire dissipé, emmené par le rebelle de la bande en la personne de Marc, imprimeur de 50 ans à Versailles. Éliane, âgée de 45 ans, célibataire et veuve depuis 5 ans, semblait être la plus posée. Les taches de rousseur qui entouraient ses yeux verts lui conféraient un regard profond légèrement froid. Victoria, joviale et amusante, se faisait courtiser par les deux mâles de la maison. L’esprit de meute s’ingérait naturellement au milieu de cet ensemble hétéroclite. Olivier imaginait des affrontements éliminatoires autour de simples prétextes ludiques propices à la fête afin de désigner le vainqueur au plus tôt, pensant que le jeu avait été uniquement conçu pour récolter des fonds dans le cadre du lancement de cette nouvelle société sur les réseaux sociaux ; avis que partageait largement Victoria ayant fait la même analyse au préalable. Quant à Marc et Éliane, ils s’attendaient à participer à une véritable compétition mettant à rude épreuve leurs capacités sportives et mentales. Les discussions s’enchaînèrent sur la motivation que chacun avait eue à s’inscrire à ce tirage au sort des plus originaux. Quand Olivier apprit que la belle Victoria jouissait du statut similaire de célibataire, il focalisa son attention sur elle en déployant toutes ses armes, mais le grand brun était beaucoup trop excentrique aux yeux de la princesse pour que celle-ci se laisse séduire. Elle riait facilement des plaisanteries du conquérant sans lui donner l’impression de succomber à ses charmes. Une complicité naissante s’instaura entre les deux trentenaires. Comme dans tous les groupes constitués lors d’une situation exceptionnelle et délimitée dans le temps, les sentiments se divulguaient plus rapidement, tels les clichés si souvent observés en pareille circonstance. Éliane écoutait attentivement le point de vue de Marc, se ralliant à sa conclusion sur l’objectif et les conditions des épreuves à venir.
 
À une heure du matin, épuisés par cette première journée de festivités, ils prirent possession de leurs chambres individuelles toutes identiques, dans un style épuré, très design, dont les fenêtres ouvraient directement sur les jardins abondants. La première nuit s’abattit sur la villa dans le concert des ronflements communs, repris en cadence par les hurlements lointains de la faune nocturne en pleine chasse.



 
 
7 – La combinaison
 
Jour 3 du jeu
 
Vers 7 heures du matin, Victoria se réveilla la première. Après une douche tonifiante, elle revêtit le peignoir blanc mis à disposition dans la salle de bains. Elle s’inquiéta de ne pas pouvoir mettre une tenue propre, ayant abandonné ses valises dans sa voiture la veille, mais à son grand étonnement, en ouvrant les placards et la penderie de sa chambre, elle découvrit tous les vêtements nécessaires à son séjour au lodge. Cinq polos bleu ciel, cinq jupes beiges, des sous-vêtements et l’indispensable trousse de toilette parfaitement agrémentée occupaient les étagères. Elle enfila un simple maillot deux pièces et remit son peignoir avant de regagner la cuisine. Victoria prit soin de préparer un copieux petit déjeuner pour l’ensemble de ses camarades de jeu. Jus de fruits, toasts, thé, café, confitures, rien ne manquait pour remplir la table d’un repas abondant afin de bien amorcer la journée. Après avoir délicatement positionné le couvert sur une épaisse nappe blanche, Victoria alla couper quelques fleurs exotiques dans le parc pour parfaire la mise en place de sa jolie tablée. Trente minutes plus tard, la maison grouillait de ses hôtes affamés, qui découvrirent la merveilleuse table dressée sur la terrasse panoramique.
— Asseyez-vous, mes amis, et profitez de ce moment unique pour savourer le repas que je vous ai cuisiné avec amour, annonça Victoria d’une voix douce.
— Merci beaucoup, répondirent Marc et Éliane en chœur.
— Très impressionné ! Non seulement tu es courageuse et belle, mais en plus tu es serviable, lança Olivier à l’encontre de Victoria.
— Dites-moi, une question me taraude depuis cette nuit. Où avez-vous rangé vos véhicules quand vous êtes arrivés sur le domaine ? demanda Victoria.
— Eh bien, tout simplement dans l’allée centrale. Tu sais, celle qui est bordée de palmiers le long des barrières blanches, précisa Marc.
— Mais je ne les ai jamais vus quand j’ai débarqué hier à pied, répondit Victoria.
— Ils ont certainement dû les récupérer pour les garer ailleurs. Simple question d’organisation logistique, affirma Éliane d’un ton monocorde.
— Tu as raison, Éliane. Mon inquiétude n’est pas fondée. Depuis que j’ai démarré ce jeu, je suis sur la défensive et suspicieuse de tout. Pas de vous, évidemment ! Mais je me méfie des organisateurs. À ce sujet, je vous fais remarquer que nous n’avons encore jamais vu personne ou un quelconque représentant de « THE NUMBER ». C’est étrange, vous ne trouvez pas ?
— Oui, c’est vrai. Personne n’est venu nous souhaiter la bienvenue dans la maison. Peut-être qu’ils viendront aujourd’hui. Après tout, le jeu n’a pas vraiment commencé, intervint Marc avec un ton certain et rassurant.
— Moi, je pense que Victoria soulève les bonnes questions. Il est étonnant d’être livrés à nous-mêmes à l’autre bout du monde sans encadrement. D’un point de vue juridique, leur responsabilité serait immédiatement engagée si un incident se passait au sein du lodge hors de leur surveillance. La limousine, le jet privé, les 4x4 flambant neufs et la villa de luxe traduisent des moyens très importants. Alors, pourquoi sommes-nous seuls ici ? Ce n’est qu’un constat, argumenta Olivier en bon avocat.
— Tu as raison, Olivier, mais pour l’heure, nous ne pouvons rien faire de plus, alors profitons pleinement de cette matinée pour nous détendre et faire connaissance. Je me suis régalée, les jus de fruits sont exquis, mais à présent je vais me baigner dans cette splendide piscine qui me tend les bras. À tout à l’heure, les amis ! s’exclama Victoria.
 
Elle fit le tour de la maison pour rejoindre le parc. Arrivée devant la piscine, elle laissa tomber son pardessus de coton. Son maillot rouge tranchait avec la blancheur immaculée de sa peau laiteuse, ses cheveux blonds recouvraient le haut de son dos. Elle prit soin de les nouer avant un plongeon magistral au centre du bassin sous le regard amusé des deux garçons venus assister à la scène. Discrètement appuyés sur la balustrade qui dominait le jardin, les deux hommes commentaient joyeusement les faits et gestes de Victoria. Un aller-retour en crawl, puis elle ressortit de l’eau pour lancer une invitation à ses observateurs du moment. Olivier ne se fit pas prier pour rejoindre la sirène, le temps d’enfiler un maillot de bain. Quant à Marc, un peu intimidé par l’assurance de la benjamine, il préféra retrouver Éliane, restée seule à table.
— Tu t’es enfin décidé à me rejoindre, Olivier ! lança Victoria.
— C’est très tentant, mais il fallait que je m’équipe pour pouvoir me jeter à l’eau, répondit Olivier.
— Fais comme moi, je viens d’enlever mon maillot. C’est génial ! Je nage nue au milieu d’un paradis à l’autre bout de l’Afrique orientale. Tout un programme ! C’est ça, la vraie vie, tu ne crois pas ?
— Oui, certainement, mais je n’ai pas ta fraîcheur et ton aisance, rétorqua Olivier, un peu gêné.
— Ah oui ! Toi, l’aisance, tu l’as dans le verbe quand tu es au tribunal pour faire des effets de manche à la barre. Tu es doué dans le simulacre, mais moi, je te parle des sens de la nature, du ressenti corporel, de la communion avec la matière. Voilà la véritable poésie. Ton audace anticipée sous les arcanes du palais ne te servira à rien en ce lieu. Alors, viens te baigner, nu ou habillé, mais rejoins-moi. Et n’y vois aucun sous-entendu de ma part ! Tu n’es pas mon type d’homme, mais comme copain, tu as l’air extra. Entre potes, on peut bien se montrer à poil, non ?
 
Après quelques allers-retours à la brasse, Victoria ressortit de la piscine sous le regard stoïque d’Olivier resté assis sur le bord, les pieds dans l’eau. Elle longea le bassin entièrement nue pour récupérer sa serviette et se frotter énergiquement, puis elle s’installa sur un transat pour finir de sécher son corps dénudé en se laissant caresser par les rayons du soleil levant. Olivier ravala plusieurs fois sa salive avant d’oser s’approcher de Victoria.
— Tu as l’air choqué, Olivier ?
— Non, choqué n’est pas le mot !
— Tu n’as jamais vu une nana inconnue se mettre à poil devant toi, à la plage, sur un bateau ou ailleurs ?
— Si, certainement, mais il est difficile de résister quand on te contemple comme ça. Tu es ravissante, tu es naturellement belle, et c’est assez rare pour le souligner.
— Quel compliment, je te remercie. Mais si cela te gêne trop, je peux me rhabiller.
— Non, non, je n’en demande pas tant. Ta nudité suffira à hanter mes fantasmes durant ce séjour à tes côtés.
— N’exagère pas non plus ! Tu peux mater, mais discrètement, sinon ça va devenir gênant pour moi.
— C’est bon, Victoria, je ne suis pas en manque à ce point-là, même si le tableau est magnifique. OK, restons en là, tu as raison ! Nous sommes ici pour remporter un jeu et gagner 100 000 euros. Le sexe ne doit pas perturber l’objectif de départ. Soyons amis, c’est parfait !
— Super ! Tu fais preuve d’une grande maturité pour un mâle parisien et célibataire. Bravo ! J’admire ton sens du sacrifice. Allez, viens t’asseoir et bavardons d’autres choses.
— Alors, abordons un sujet d’actualité. Nous sommes quatre dans ce jeu. Que penses-tu des candidats ?
— Sincèrement, je pense que Marc est un homme posé et réfléchi. Il gagne à être connu, mais c’est certain que ce n’est pas avec lui que j’irais faire la fête. Concernant Éliane, je reste neutre. Elle parait assez effacée. En même temps, elle a plus de 50 ans, et au milieu de nous deux, elle ne doit pas trouver sa place. Il ne faudrait pas que le groupe se divise en deux clans ; d’un côté, les jeunes modernes, sans enfants et célibataires, puis de l’autre, les deux plus âgés, parents, mariés, ou veuve, en ce qui concerne Éliane. Nous devrions faire un effort pour les intégrer. Tu ne crois pas, Olivier ?
— Si, si, tu as parfaitement raison, mais j’étais un peu trop focalisé sur toi. Tu comprends ?
— Oui, je vois ce que tu veux dire. Alors, allons les rejoindre dans la villa. Je vais prendre une douche et je vous retrouve.
— Habille-toi avant de traverser la maison. Ce sera plus facile pour les autres de s’intégrer ! ironisa Olivier.
 
Arrivée dans sa salle de bains, Victoria fila sous le jet de la douche pour se rincer. Elle tourna le robinet, mais l’eau ne sortit jamais du pommeau. Plusieurs tentatives infructueuses la condamnèrent à la résignation. Il n’y avait plus d’eau courante dans les canalisations. Elle décida d’en faire part au groupe installé dans le living.
— Ah, vous êtes tous ici. Il y a un gros problème. J’ai essayé de prendre une douche pour me rincer, car l’eau de la piscine est très chlorée, et là, plus rien, pas de pression. Le réseau est vide. C’est une catastrophe ! s’écria Victoria à l’encontre de l’auditoire.
— Un problème n’arrive jamais seul, répliqua Éliane.
— Que veux-tu dire ? demanda Marc d’un air inquiet.
— Eh bien, pendant que vous étiez sur la terrasse à observer Victoria dans la piscine, j’en ai profité pour fouiller les placards de la cuisine et du salon. Résultat : il n’y a rien à manger. Pas de vivres, pas de bouteilles d’eau, aucune provision. Il ne nous reste que les miettes de la soirée et du petit déjeuner. La pièce la plus épurée de la maison est la remise, elle est complètement vide. Pour le coup, ça, c’est une vraie catastrophe, sans vouloir t’offenser, Victoria, précisa Éliane.
— Bilan des courses : pas d’eau courante pour la vaisselle et la toilette, pas d’eau potable, pas de nourriture, et les voitures ont disparu dans l’allée. C’est plutôt inquiétant, constata Marc d’un ton sérieux.
— Et pour rester dans les énigmes, comment expliquer qu’une société en plein lancement qui recherche des capitaux au travers d’une démarche publicitaire et ludique se permette de dilapider les fonds qu’elle a encaissés avec les 100 000 participants du tirage au sort ? Je vous rappelle que nous sommes tous arrivés séparément à bord d’un « jet privé ». Ils ont affrété quatre avions ! Pourquoi n’avons-nous pas fait le voyage ensemble depuis Paris ? Très bizarre, très bizarre, argumenta Olivier.
— Je suggère de sortir de l’enceinte pour vérifier l’absence des véhicules et éventuellement faire le tour du domaine pour les retrouver, proposa Victoria.
— Mais tu as constaté comme nous qu’il semble improbable de contourner extérieurement la propriété, reprit Marc.
— Nous avons peut-être mal évalué le terrain. Au vu de la situation, cela mérite une seconde inspection. Qui vient avec moi ? demanda Victoria.
— Allons-y tous les quatre ! réagit vigoureusement Éliane.
— Bonne idée, Éliane.
 
Le petit groupe déterminé se dirigea vers l’unique porte donnant sur l’extérieur. Olivier agrippa le premier la poignée en inox.
— Impossible d’ouvrir ! Elle est fermée, c’est complètement verrouillé, constata Olivier.
— Ne me dis pas que nous sommes enfermés dans cette enceinte. C’est une blague ! Ils ne peuvent pas nous séquestrer ! s’écria Éliane d’un ton paniqué.
— Silence, tous ! Écoutez ! Une alarme s’est déclenchée à l’intérieur de la maison. Allons voir immédiatement, décréta Marc.
 
Le signal sonore provenait du salon. Sur l’écran géant de télévision incrusté sur le mur central, le logo « THE NUMBER » s’animait. Un message affichait la mission du jour et ordonnait aux participants de regagner leurs chambres afin de revêtir les uniformes mis à la disposition de chacun : jupe beige pour les femmes, pantalon crème pour les hommes, un haut bleu pour Victoria, du rouge pour Olivier, du vert pour Marc et du jaune pour Éliane. Après dix minutes, ils se retrouvèrent dans la pièce principale en exhibant leurs tenues respectives. Un avertissement défila sur l’écran sous les yeux attentifs des quatre habitants :
« Bienvenue dans THE NUMBER ! La règle est simple. Vous disposez tous d’un code personnel à quatre chiffres que vous avez enregistré lors de l’ouverture de votre tablette individuelle. Après chaque épreuve du jeu, le perdant du jour verra l’un de ses quatre chiffres transféré sur la tablette des trois autres, portant ainsi la combinaison à cinq chiffres et ainsi de suite. Celui qui détiendra les 16 chiffres de la combinaison complète sera déclaré vainqueur. Son compte bancaire sera donc crédité de 100 000 euros automatiquement. Si un candidat abandonne la compétition en cours de route, la totalité de ses chiffres restants sera ajoutée à la combinaison des autres participants. Il y aura autant d’épreuves nécessaires afin d’obtenir un seul gagnant. Vous avez constaté que la maison ne dispose d’aucune provision, pas d’eau, pas de nourriture… Chaque jour, une corvée de ravitaillement sera infligée au dernier du classement. Il devra, à l’aide d’un comparse, sortir de la villa et rejoindre une remise située à l’extérieur, à environ 100 mètres de l’enceinte. À l’intérieur de cette petite dépendance fermée par un code digital, une chambre réfrigérée contient une réserve d’eau et des victuailles. Un petit chariot permettra de récupérer les vivres indispensables à votre survie. En plus des bouteilles d’eau minérale destinées à votre consommation, des bidons d’eau devront être acheminés afin de remplir la citerne enterrée servant à alimenter le réseau de distribution domestique utilisable pour la cuisine et les douches. Cette corvée sera chronométrée. Les désignés du jour auront dix minutes pour récupérer et transporter un maximum de provisions. S’ils dépassent le temps imparti, la porte du domaine sera condamnée jusqu’au lendemain matin. Nous allons lancer le premier jeu ! Vous allez saisir sur vos tablettes le nombre obtenu par l’addition des unités de votre code secret. Exemple avec 8523, 8+5+2+3=18, 1+8=9. Les résultats s’afficheront en temps réel sur l’écran. Celui qui dispose du chiffre le plus près de 1 sera vainqueur, le dernier sera désigné pour la corvée du soir. Il pourra constituer un binôme avec la personne de son choix. Toute désobéissance au règlement entraînera une élimination instantanée. Bonne journée ! »
 
Les candidats s’exécutèrent dans le silence pesant d’une sentence en sursis. Ils se dévisagèrent avec l’incompréhension des innocents face à leur bourreau. Cette interface virtuelle représentant l’autorité suprême les déstabilisait profondément. Ils étaient cantonnés à l’astreinte, sans possibilité d’interpeller ou d’échanger leurs points de vue avec la direction du jeu. Les ordres tombaient comme sur un télex, annonçant froidement les obligations sans autre forme de procès. Le groupe se sentait piégé. Les propos exprimés étaient amers à l’encontre des organisateurs de cette étonnante mise en scène. L’angoisse les envahissait inexorablement. Les mines inquiètes et désemparées traduisaient leur incapacité à faire face à cette machine lancée contre eux dans ce challenge empli de mystères. Les incohérences observées brouillaient les cartes. Aucune logique ne pouvait expliquer l’objectif final.
Victoria obtint le chiffre 2, Marc le 7, Éliane le 9 et Olivier le 4. La doyenne fut déclarée perdante. Un message lui demanda de choisir un ou une partenaire pour l’exécution de la punition. Éliane pointa du doigt le pauvre Marc.
— Ne m’en veux pas, Marc, mais tu es le plus fort physiquement et tu sembles le plus sage d’entre nous. Ton aide pour la corvée de ravitaillement me sera très précieuse. Tu acceptes ?
— Oui, bien sûr, Éliane. J’aurais eu la même analyse que toi en pareille circonstance. Alors, attendons ce soir pour pouvoir enfin nous restaurer convenablement. Il reste une seule bouteille d’eau et une demi-brioche pour l’après-midi. Nous allons devoir nous rationner.
— Aucun problème, Marc, répliqua Olivier.
— Je suis vraiment désolée, Éliane, que ce soit tombé sur toi. Si je pouvais, je prendrais ta place sans hésiter, ajouta Victoria.
— Merci, les amis, mais je vais me battre pour récupérer un maximum de provisions. Vous pouvez compter sur moi. Allez, maintenant, je propose de nous détendre et d’oublier ce premier défi. Qui veut se baigner avec moi ? proposa Éliane.
— Nous y allons tous ! s’écria Victoria d’un ton joyeux.
 
À 18 h 30, une sonnerie annonça le rassemblement. Un message confirma le démarrage de la corvée pour Éliane et Marc. Ils étaient conviés à rejoindre immédiatement une porte camouflée dans l’angle nord-ouest de la propriété, située à la perpendiculaire du mur et de la grande baie vitrée donnant sur la savane. Toute l’équipe accourut en direction du point de ralliement. La tension était à son maximum pour le binôme en attente de l’ouverture. Un bruit sec et mécanique se fit entendre, la porte s’entrebâilla et se referma instantanément après leur passage, au nez de Victoria et d’Olivier, restés coincés à l’intérieur. La hauteur de l’enceinte et l’épaisseur de la baie dissimulaient fortement les sons, empêchant toute conversation entre les deux groupes. Victoria plaqua son visage contre la vitre afin d’entrevoir l’action qui se déroulait à l’extérieur, mais visiblement, la cabane renfermant les vivres était implantée dans un angle mort. Olivier fixa sa montre, surveilla le chronomètre en espérant un premier retour rapide de ses camarades. La porte se mit à vibrer violemment sous les coups de poing et de pied infligés par Marc.
— Ouvrez cette putain de porte ! hurla Marc.
— Ah, vous êtes enfin de retour ! s’exclama Olivier quand la porte s’ouvrit à nouveau.
— Dépêchez-vous de vider le chariot. Nous avons privilégié la nourriture sèche et l’eau potable. On verra plus tard pour les bidons de flotte, suggéra Marc.
— C’est hyper dangereux ! La cabane est située à quelques dizaines de mètres de la mare, là où viennent boire les animaux. D’ailleurs, Marc a cru apercevoir des lions qui rôdaient sous les grands arbres, expliqua Éliane, le souffle coupé par l’effort intense.
— Il nous reste combien de temps, Olivier ? interrogea Marc.
— Environ quatre minutes, pas plus ! répondit Olivier.
— OK, c’est bon. On refait un tour rapidement, indiqua Marc.
— Courage, Éliane, courage ! Dans cinq minutes, tu seras sur la terrasse avec un verre à la main pour savourer ta réussite, scanda Victoria.
 
La porte se referma une nouvelle fois. Victoria et Olivier avaient été tentés de les accompagner en bloquant l’ouverture, mais ils redoutaient la sanction et l’élimination du jeu. Il restait deux minutes, puis une, puis trente secondes… La sonnerie stridente se mit en route pour signaler la fin de la corvée, mais la porte resta définitivement close. Aucun bruit. Olivier se retourna, désemparé, vers Victoria.
— Ils ont échoué, ils vont devoir passer toute la nuit dehors. C’est une catastrophe, Victoria ! s’affola Olivier d’un air dépité.
— Je ne sais pas quoi te dire. On n’aurait jamais dû les laisser repartir pour une seconde tournée, réagit Victoria.
— Écoute, écoute ! C’est quoi, ce bruit rauque ? Cela ressemble au rugissement d’un lion. Allons voir à travers la baie, cria Olivier.
— Ce n’est pas un lion, mais trois lions qui courent en direction de l’angle mort. Ils ont une attitude très agressive, constata Victoria, paniquée.
 
Victoria et Olivier restèrent scotchés contre la vitre. Soudain, un cri d’horreur terrifia les deux compères. Les fauves se bagarraient dans un tourbillon de poussière, ils secouaient leurs têtes dans tous les sens, créant la confusion dans un chaos dévastateur. Les rugissements enragés laissèrent place à un rituel morbide. Le mâle le plus impressionnant arracha de la gueule d’un de ses congénères une jambe humaine sanguinolente. Un tissu vert tacheté de sang fut éjecté dans les airs. Les bêtes se couchèrent sur le sol terreux pour entamer la curée. Leurs museaux rougissaient sous le déchiquetage des chairs de leurs proies. Un corps désarticulé encore recouvert d’un tee-shirt jaune occupait les lionnes venues rejoindre la horde pour le festin du soir. Éliane et Marc furent entièrement dévorés sous les yeux larmoyants de Victoria et d’Olivier, paralysés par une peur extrême devant ce spectacle insoutenable. Les lions, repus par leur savoureux dîner, s’endormirent paisiblement à l’ombre d’un acacia parasol dans l’attente du crépuscule.



 
 
8 – Étrange photo
 
En région parisienne
 
Le 4 août vers 17 heures, une mère de famille venait de récupérer ses deux enfants chez une amie après un anniversaire « surprise ». Julie faisait route vers son domicile au volant de sa voiture neuve. Son fils et sa fille, âgés de 9 et 11 ans, installés à l’arrière, lui racontaient leur journée festive. Le véhicule emprunta une avenue résidentielle bordée par de somptueuses villas et autres maisons d’architecte qui jalonnaient le quartier huppé de cette petite ville située à 20 minutes à l’ouest de Paris. Sous la chaleur écrasante, la climatisation laissa échapper quelques projections d’eau sous la voiture lors de l’arrêt devant le grand portail électrique qui marquait l’entrée de la demeure familiale. À peine introduits dans la propriété, les enfants coururent en direction du jardin pour se déshabiller avant d’enfiler à la hâte leurs maillots de bain pour se jeter violemment dans la piscine. Julie s’installa dans le bureau de son époux, absent pour affaire pendant 16 jours, afin de continuer la lecture d’un roman passionnant qui racontait les péripéties d’un jeune Autrichien dans les montagnes slovènes. Parti depuis cinq jours à l’étranger, son mari avait programmé sa date de retour vers le 16 août à Paris. Son absence, en cette période estivale, était vécue difficilement par la famille, très impatiente de profiter des deux dernières semaines du mois pour retrouver leurs amis en Bretagne.
Les cris des enfants qui s’ébattaient joyeusement interrompaient régulièrement Julie, accaparée par le déroulé addictif du récit qu’elle tenait entre ses mains. Elle avait pour habitude de prendre quelques moments de détente à l’écart de la meute tout en maintenant une surveillance à distance pour s’octroyer des instants d’évasion au travers de sa passion pour la lecture de thrillers. Son rituel était immuable, elle s’installait en position presque couchée sur le canapé en lin du bureau qui faisait face à une magnifique bibliothèque du 18e siècle héritée de sa grand-mère maternelle. Ces rares minutes arrachées à la vie tumultueuse et sans répit d’une mère de famille lui permettaient de rêver dans le secret des pages de ses ouvrages préférés. Cette pièce était le sanctuaire du couple. Aucun enfant n’était autorisé à franchir le seuil de ce lieu dédié au travail personnel ou à la plénitude d’une activité intellectuelle silencieuse. Julie semblait perturbée par l’absence inattendue de son mari parti en Afrique pour régler des affaires dont elle ne connaissait pas la teneur. Elle était sans nouvelles depuis plus de 24 heures, les communications ayant du mal à passer avec les téléphones mobiles localisés au fin fond de la Tanzanie sauvage.
Après avoir œuvré en cuisine, puis dans les chambres, Julie coucha sa progéniture après une longue journée et put regagner vers 21 heures le sofa de la bibliothèque afin de reprendre le cours de son histoire intense. Les minutes défilèrent dans un silence cotonneux, mais les vibrations de son téléphone vinrent briser froidement son bien-être passager. La photo de son cher et tendre s’afficha sur l’écran de l’appareil. Il la contactait enfin. Cette attente interminable l’avait stressée au plus haut point. Elle imaginait toujours le pire en pareille situation. Cet échange tant attendu la rassura définitivement. L’homme lui confirma que son séjour se déroulait comme il le souhaitait, tout en restant évasif sur les raisons et les détails précis de sa présence dans son lodge luxueux. Il avait prétexté devoir se rendre sur place afin de superviser des travaux essentiels à la mise aux normes de la propriété en vue de la confier à une agence spécialisée dans la location de biens haut de gamme sur le marché international.
 
Vers 22 h 30, satisfaite de leur conversation, Julie reprit la lecture de son chapitre, mais après quelques lignes, ses yeux commencèrent à décliner sous le poids de la fatigue. Elle ne résista pas à l’invitation de son corps à vouloir retrouver son lit au plus vite. Elle referma son roman en prenant soin de marquer la page. Elle se leva en direction d’une jolie console recouverte d’un marbre blanc, qui supportait une lampe dont l’éclairage chaud illuminait une magnifique photo aérienne encadrée, représentant le lodge entouré de palissades en bois qui dominait la savane. Elle saisit l’interrupteur et éteignit la lumière du bureau. La maison fut plongée dans le noir.



 
 
9 – Le plan
 
En Tanzanie, lodge 16
Jour 8 du jeu
 
Victoria et Olivier survivaient dans cet enfer aux couleurs du paradis. Cela faisait cinq jours que les lions avaient dévoré leurs camarades de jeu. Les quelques vivres acheminés lors de l’épreuve fatale avaient fondu jusqu’à épuisement. Le seul rescapé de la pénurie alimentaire était un vulgaire pack d’eau minérale contenant six bouteilles de ce breuvage vital. Les corps commençaient à subir des carences en vitamines. Le stress et la fatigue abrutissaient les survivants pris au piège dans ce jeu lugubre. Dans l’incompréhension totale, ils n’arrivaient pas à concevoir une logique à leur châtiment. Aucune explication rationnelle ne pouvait justifier à leurs yeux la situation. La tablette et l’écran géant du salon restaient muets depuis la mort tragique de Marc et Éliane. Ce silence épouvantait Olivier ; lui qui était un homme de droit et d’analyse envisageait le pire. Il émit l’hypothèse douloureuse de l’abandon et de la fuite des organisateurs de « THE NUMBER » après le massacre des deux candidats. Ils ne voulaient certainement pas endosser la responsabilité d’une telle boucherie, même au titre d’un simple homicide involontaire. Olivier expliqua à Victoria son point de vue en concluant qu’ils étaient certainement condamnés à mourir de faim dans ce lodge abandonné au milieu d’une zone désertique de l’Afrique sauvage. Leur seule chance était de s’évader en escaladant la palissade en bois afin de récupérer un véhicule et ainsi rejoindre le monde civilisé. Olivier exposa son plan :
— Nous ne pouvons pas rester comme ça, Victoria. Nous devons nous battre pour imaginer une évasion, sinon, nous allons dépérir pendant plusieurs jours en nous regardant sombrer. C’est inconcevable !
— Je suis d’accord avec toi, Olivier, mais que pouvons-nous faire d’efficace sans risquer de perdre la vie dans une tentative malheureuse d’évasion ?
— Écoute-moi. Par chance, je suis un passionné de plantes et de fleurs. Il faut absolument que l’on mange avant de mettre à profit mon plan. Nous avons la chance d’être au milieu d’un magnifique jardin rempli de végétaux en tous genres. Je suis sûr qu’en l’examinant de plus près nous pourrions trouver des denrées comestibles.
— Ton idée est excellente. Allons immédiatement fouiller les alentours pour nous restaurer. Nous devons manger du fer et des vitamines pour nous donner l’énergie nécessaire. Ton initiative m’a regonflé le moral. J’entrevois maintenant une possibilité de nous en sortir. Mais comment envisages-tu de quitter cette prison dorée ?
— J’ai repéré un arbre immense au fond du parc, planté à environ six ou sept mètres de la paroi. En escaladant le tronc, je pourrai dépasser la hauteur de la palissade et ainsi envoyer de l’autre côté un drap noué au bout duquel j’aurai attaché une grosse branche pour faire contrepoids. La ligne ainsi obtenue entre la cime de l’arbre et le haut du mur formera une sorte de tyrolienne qu’il suffira de suivre à bout de bras.
— Oui, je comprends très bien le schéma, mais quand nous serons assis à cinq mètres du sol sur le rebord de l’enceinte, comment comptes-tu nous faire redescendre ?
— C’est la partie la plus facile. Nous accrocherons une deuxième corde faite de tissus et de draps afin de nous laisser glisser, et là, nous serons libres.
— Alors, exécution ! Première étape : prendre des forces. Demain matin, après une bonne nuit de repos et le ventre plein, nous mettrons en œuvre ton plan ingénieux.
 
Toutes les connaissances d’Olivier en matière de plantes furent mises à profit. Les deux rescapés furetèrent au milieu des végétaux à la recherche de la pitance de la dernière chance. Des pistils, des racines et des feuilles tendres vinrent garnir la table du dîner, accompagnés d’une tisane à base d’épines de pins. À la nuit tombée, ils regagnèrent la chambre qu’ils avaient décidé de partager pour se protéger mutuellement. Olivier avait eu la délicatesse de transporter un matelas, qu’il avait soigneusement installé près de la porte afin d’assurer une surveillance optimum et garantir ainsi à Victoria un sommeil plus serein.
Au petit matin, les brumes envahissaient les plateaux de la savane, les rayons du soleil levant tamisaient l’atmosphère dans une ambiance nébuleuse. Victoria, encore endormie, n’avait pas entendu Olivier se lever une heure auparavant. Il avait pris l’initiative de tester son installation afin de réserver la surprise à Victoria pour son réveil. Olivier avait préparé des cordes réalisées avec des rideaux et des draps, qu’il avait déchirés et ligaturés entre eux pour former deux longs câbles. Son expédition ingénieuse l’avait conduit au pied du plus grand arbre du parc, positionné à six mètres de l’enceinte périphérique.
Victoria se réveilla en sursaut. Un cri aigu retentissait à l’extérieur de la maison en provenance du jardin. Elle se leva brusquement et se précipita dans le parc à la recherche d’Olivier, dont l’absence inexpliquée la tourmentait. Elle ouvrit la baie vitrée qui donnait accès à la terrasse sud. Victoria s’époumona en criant le prénom de son admirateur, mais aucune réponse ne vint briser ce silence pesant. En dévalant les marches du perron, elle aperçut plus loin un tissu blanc qui semblait être suspendu à une branche haut perchée. Elle comprit à cet instant qu’Olivier avait certainement mis à exécution son plan d’évasion sans la prévenir. Les idées les plus folles traversèrent son esprit perturbé. Victoria n’osait pas imaginer que son chevalier servant se soit volatilisé sans elle. Son cœur palpitait de plus en plus. La panique la gagna. Elle entama un sprint en direction de l’arbre, puis chuta violemment sur un obstacle. Sa tête heurta le sol dans un bruit sourd, et ce fut l’évanouissement.
Une heure plus tard, le soleil illuminait le crâne de Victoria, son corps gisait dans l’herbe fraîche du matin, de rares oiseaux de proie tournoyaient dans le ciel au-dessus du domaine. Olivier avait disparu, laissant la belle à son destin face aux vautours qui se faisaient de plus en plus menaçants, prêts à fondre sur le cadavre abandonné de la pauvre aventurière. Dans l’incertitude du moment, un miracle se produisit, une paupière se leva péniblement, puis ses doigts se mirent à bouger. Victoria reprit enfin connaissance sous la chaleur insupportable qui submergeait sa tête endolorie par la chute. Elle retrouva avec difficultés la station verticale, rassembla ses esprits, puis passa ses mains autour de son crâne et fut rassurée par le diagnostic. Tout fonctionnait correctement. Après s’être rafraîchi la nuque avec l’eau de la piscine, elle reprit sa marche vers la palissade pour découvrir ce que cachait l’installation d’Olivier. Elle marqua un arrêt devant l’arbre qui avait servi de base à la fixation de la tyrolienne et poussa un cri d’horreur. À plus de six mètres de hauteur, le cadavre d’Olivier était enroulé dans un drap au niveau de son cou. Il était mort strangulé suite à une perte d’équilibre lors de son premier essai. Ses bras sans vie s’alignaient le long de son buste après sa courte agonie. Il se balançait légèrement au gré du vent, attendant d’être picoré par les vautours aux aguets. Victoria s’effondra sur le sol, ses jambes flanchèrent, ne supportant pas la vision cauchemardesque de cet homme qu’elle admirait en secret. Elle comprit que sa fin était proche. Le combat pour la vie avait fini sa route au bout de ce jardin paradisiaque. Victoria demeurait seule, démunie de tout et de tous. Son destin l’avait conduite au pays de ses rêves, guidée par le hasard du tirage au sort d’un jeu énigmatique. « THE NUMBER » était le croquemort, le lodge sa sépulture et les rapaces ses hôtes mortuaires. Après de longues minutes à fixer la dépouille suspendue, elle se dirigea vers la maison d’un pas désabusé et résigné à la défaite. Arrivée dans le salon, elle se laissa tomber sur le canapé lorsque l’écran de télévision s’alluma automatiquement. Un message apparut :
« Félicitations, Victoria ! Vous êtes la gagnante du jeu. Vos adversaires ont été éliminés par forfait. Les 16 chiffres de la combinaison sont validés sur votre tablette. À cet effet, nous vous informons que votre compte en banque vient d’être crédité de la somme de 100 000 euros, mais vous n’aurez pas la jouissance de vos gains. Les organisateurs déclarent la fin officielle du jeu. Au vu des événements extraordinaires de ces dix derniers jours, nous avons le regret de vous annoncer que le lodge 16 sera votre dernière demeure. Toute l’équipe se joint à moi pour vous souhaiter le pire en attendant une mort certaine. »
 
L’écran devint noir. Victoria n’eut aucune réaction à la lecture de ce message. Son cerveau avait déconnecté tous les sens de l’émotivité, la plongeant dans un état presque végétatif. Elle prit le chemin de sa chambre, se recoucha en recouvrant son corps et son visage du drap, comme pour hiberner dans une léthargie hypersomniaque.



 
 
10 – Sous contrôle
 
En Tanzanie, lodge 16
Jour 10 du jeu
 
Victoria survivait recluse dans sa chambre. Elle ne mangeait pas, faute de nourriture disponible, et ne buvait que très peu. Elle se laissait mourir péniblement dans l’ombre de l’abandon, incapable de mener un combat pour entrevoir l’espoir.
Dans une salle de contrôle, à l’abri des regards, une personne seule s’affairait devant ses écrans. La pièce sombre d’une surface de 20 m2 était accolée à un petit appartement d’appoint lui permettant d’assurer sa mission de façon autonome pendant plusieurs jours. Les caméras, les micros, les haut-parleurs dissimulés à l’intérieur et à l’extérieur du lodge étaient tous reliés à une console centrale informatisée. Les coulisses de « THE NUMBER » s’animaient chaque jour sous la conduite opérationnelle de l’individu chargé d’orchestrer la vie et les jeux dans la villa. Tous les messages diffusés sur les tablettes ou l’écran principal du salon émanaient de cet endroit secret conçu par les organisateurs pour piloter, au plus près des candidats, le scénario du séjour articulé autour des épreuves.
Les caméras étaient braquées sur l’unique rescapée de l’aventure. Le silence et le manque d’activité de cette pauvre Victoria inquiétèrent subitement l’organisation. Sur le pupitre, au milieu des synthétiseurs et des retours vidéo, une main se saisit d’un micro pour s’adresser via les haut-parleurs du circuit intérieur à la gagnante du jeu confinée dans ses appartements.
Victoria, encore endormie, fut réveillée par le son des enceintes qui retransmettaient un message audio. Une voix douce et féminine lui proposait de rejoindre la salle à manger afin de se restaurer. Victoria ouvrit les yeux, ne croyant plus au miracle, mais la tonalité apaisante et particulièrement convaincante de son interlocutrice radiophonique la motiva à prendre la direction suggérée. La musicalité chaude de cette voix, venue du paradis pour l’extraire de son enfer et l’inviter à se nourrir, la raviva l’espace d’un instant. Victoria fut guidée par l’opératrice, qui lui demanda de soulever le tapis situé sous la table basse afin de déverrouiller une trappe sécurisée par un digicode.
« En tapant le mot de passe initial de votre tablette, vous pourrez accéder au contenu de cette réserve alimentaire dissimulée sous vos pieds depuis le début de cette aventure. Profitez-en, prenez des forces, vous en aurez besoin ! » souligna la voix.
Traumatisée par plus de dix jours d’enfermement ponctués de souffrances physiques et mentales, Victoria se rua sur l’abondance de vivres qu’elle récupéra dans ce gigantesque coffre réfrigéré.
 
Victoria
 
Je dévorais à pleine bouche les fruits et autres victuailles que je découvrais dans cette réserve miraculeuse. Je me gavais de cette offrande venue me sauver de ma lente déchéance pour redonner vie à mon corps et retrouver l’inspiration afin de fuir cette prison. Je n’aspirais qu’à une seule chose : effacer à jamais de mon esprit ces dix jours de torture hantés par les images abominables des cadavres de mes camarades de jeu. Le temps de la haine viendrait plus tard. J’étais incapable pour le moment d’analyser les raisons objectives qui avaient motivé les organisateurs à nous immerger volontairement dans les circonstances du pire sur le plan humain. Cette expérience délirante n’avait pu être qu’imaginée par un groupe de psychopathes en mal de sensations fortes venus chasser leurs proies sur les réseaux sociaux afin de satisfaire leur fantasme déviant. J’étais toujours vivante. Je devais résister à la colère pour me concentrer sur les possibilités d’échapper à mes bourreaux. Je parcourus la maison de long en large, je fouillai le jardin à la recherche d’indices, j’inspectai le périmètre de la palissade. Une solution était là sous mes yeux, mais je ne la percevais pas encore. Je détournais le regard chaque fois que j’approchais de l’arbre où était suspendu le corps déchiqueté d’Olivier. J’avais succombé dès les premiers jours à ses charmes. Nous étions devenus complices, et sa mort foudroyante nous avait séparés avant même que je puisse ressentir le frisson du premier baiser. Ce jeu tournait toujours autour d’un principe perpétuel, le chaud puis le froid, l’espoir puis la résignation, la vie puis la mort, la joie puis la peine, la souffrance puis la colère. Ce mécanisme machiavélique expérimentait certainement, sous le voyeurisme de ses inventeurs, le comportement humain subissant des conditions extrêmes qui provoquaient les basculements psychologiques recherchés. Nous avions été victimes de notre naïveté et de notre cupidité. Le paradis nous avait tendu les bras, mais les griffes de l’enfer s’étaient refermées sur nos destins de simples cobayes. J’étais la dernière petite souris de ce laboratoire au service de la jouissance malsaine de ces puissants argentés qui semblaient jouer aussi aisément avec la vie des simples gens qu’avec leurs millions sans frontière. J’étais l’objet sans scrupule d’une bande de fous se gaussant derrière leurs écrans, salivant de nous voir réagir à leur macabre scénario. Ils étaient certainement ces mêmes montres qui payent à prix d’or des gouvernements d’Afrique pour pouvoir assassiner sous les yeux émerveillés de leurs épouses un de ces « Big Five » encore présents dans la savane. Je m’en voulais de m’être laissé piéger de la sorte pour satisfaire mes propres fantasmes de « Parisienne » célibataire à la recherche de frissons, de voyages, de rencontres et d’argent facile. Il fallait que je reprenne le dessus. Je ne pouvais pas concevoir intellectuellement la fin de ma vie dans de telles conditions.
 
 
Victoria avait retrouvé des forces. Son physique et son mental bouillonnaient d’idées à la recherche d’un subterfuge, mais le jeu était là pour casser les rythmes, briser le rêve passager d’une solution d’échappatoire. Après 48 heures, aux premiers rayons du soleil, la voix féminine se manifesta à nouveau :
« Bonjour, Victoria ! Vous entamez votre douzième jour dans cette merveilleuse aventure africaine. Nous avons décidé de vous donner une dernière chance de retrouver votre petite vie d’avant. Nous reconnaissons vos capacités à survivre à cette délicieuse expérience que nous avons eu plaisir à regarder. Votre combativité nous a impressionnés ! Voici quelques indices. Vous trouverez dans le jardin un coffre en acier rouge contenant votre billet de sortie, mais pour cela, vous devrez vous soumettre à un jeu de piste. Pour information, le trésor est enterré à 30 centimètres de profondeur dans la partie sud du parc. Sa position géographique correspond à l’alignement du perron gauche et du centre de la piscine, puis vous suivrez l’ombre de l’arbre le plus haut. Le point d’intersection de ces deux lignes vous donnera la position de départ pour la deuxième phase. Chère Victoria, quand vous serez positionnée à l’endroit exact du relèvement, vous entamerez une marche vers l’azimut 170 degrés en effectuant 16 pas, vous pourrez alors vous lancer dans des travaux de fouille. Si par chance vous remportez cet ultime défi, nous vous laisserons la vie sauve, mais sachez que nous connaissons parfaitement votre adresse et vos habitudes de vie à Paris. Nous avons étudié tous nos candidats avant le commencement du jeu. Ainsi, en échange de votre liberté, nous vous imposons le silence total sur cette expérience. Personne ne doit savoir ce que vous avez vécu ici. Le gain de 100 000 euros vous sera acquis en dédommagement du préjudice subi. Par contre, si vous ne trouvez pas la boîte rouge, vous serez définitivement condamnée à mourir loin des vôtres dans des conditions atroces de décomposition psychique et physique. Adieu, Victoria ! Votre destin vous appartient, battez-vous, ou mourez ! »
 
Victoria
 
Je n’avais pas d’autre choix que d’accepter les conditions de ce contrat immoral avec ces montres. Ils détenaient ma vie entre leurs mains, jouissant de leur pouvoir suprême pour exercer sur l’humain ce que l’abondance pécuniaire ne pouvait plus satisfaire. Ils n’avaient aucun mérite, aucune tendance à l’empathie. Je ne risquais pas de souffrir du syndrome de Stockholm. Le pacte du diable, mon silence contre la liberté, de l’argent pour oublier les morts. Ma vie heureuse était déjà inscrite dans les archives de mon passé. Ils avaient anéanti ma joie de vivre, mes espérances, ma passion pour le lendemain. Oui, ils avaient fait de moi leur chose. J’étais devenue un objet de distraction, j’étais sous contrôle.
 
 
Victoria exécuta sa tâche avec hargne en alignant les points, comptant les pas, creusant assidûment chaque endroit autour du cercle final qui délimitait l’emplacement du trésor tant convoité. Après plusieurs heures de combat dans le jardin et de nombreuses tentatives infructueuses, la délivrance lui sourit. Ses mains étaient ensanglantées par l’acharnement. Elle retira de la terre la fameuse boîte contenant la clé de la liberté. Son cœur tambourinait contre sa cage thoracique, la sueur envahissait son cou, sa bouche pâteuse et déshydratée affichait l’expression de la victoire. Les genoux au sol, la tête vers le ciel, Victoria tenait à bout de bras la boîte en fer. Elle cria toute sa colère et sa joie dans la confusion des sentiments qui s’entrechoquaient dans son esprit. Elle courut vers la maison, posa son trophée sur la table de la salle à manger, puis s’assit quelques minutes afin de reprendre son souffle en contemplant l’objet. Elle ouvrit le coffret hermétique, glissa activement sa main à l’intérieur et en retira une enveloppe contenant son passeport, un billet d’avion pour Paris, 5 000 dollars en espèces, son visa et une clé de voiture à bord de laquelle se trouvaient ses deux valises. Une lettre courte dactylographiée listait des instructions précises pour l’organisation de son voyage retour vers la France.



 
 
11 – Les Français
 
Tanzanie, Dar Es Salam
 
Au sud-ouest de l’ancienne capitale, sur la côte bordant l’océan Indien, l’aéroport international Julius Nyerere accueillait chaque année plus de deux millions de passagers provenant majoritairement du flux de touristes qui alimentaient les divers safaris proposés. Cette cité gigantesque, la plus peuplée du pays, avait su conserver son statut de grande métropole grâce à ses infrastructures et son port de commerce. Elle jouissait d’une situation géographique exceptionnelle par rapport à la capitale administrative Dodoma. La ville portuaire faisait face à l’immense île de Zanzibar, située à moins de 40 kilomètres au nord-est. En ce milieu de saison sèche, les températures océaniques atteignaient à peine les 24 degrés. Un vent marin qui soufflait du large propageait une petite brise rafraîchissante. Les badauds déambulaient sur le quai des saveurs à la recherche de quelques épices en guise de souvenir de vacances.
Un couple, accompagné de leur fils de 12 ans, bouclait ses bagages avant de quitter définitivement l’hôtel pour rejoindre l’aéroport. L’adolescent, très excité à l’idée de revoir ses copains restés en France, agaçait profondément sa mère par son attitude désordonnée. Le père de famille s’affairait au rez-de-chaussée de l’établissement dans un exercice de pointage des différents extras consommés durant le séjour. Le réceptionniste fit intervenir d’urgence le responsable des encaissements afin de faire admettre à son client le nombre surprenant de cocktails ingurgités par son fils à discrétion de ce dernier. L’homme, furieux de devoir débourser plus de 100 dollars US, fit un scandale, sous le regard amusé de quelques touristes britanniques peu enclins à ce genre d’esclandre.
 
Victoria
 
Après deux heures de voiture sur les pistes défoncées, je montai à bord d’un petit avion-taxi au départ de l’aérodrome de Kisesa pour un transfert en direction de l’aéroport de Dar Es Salam.
Je venais enfin d’atterrir. Le trajet avait duré près de quatre heures. J’étais épuisée, mais libre. Le billet long-courrier que j’avais récupéré dans la boîte rouge était enregistré à mon nom sur le dernier vol en partance pour Paris. J’allais bientôt quitter définitivement ce pays magnifique que je n’avais pas eu la chance de visiter, fuyant pour toujours l’enfer du lodge 16. Cette prison, fatale pour mes acolytes, avait desserré ses liens sanglants afin que je puisse m’évader vers mon quotidien parisien, qui me semblait si paisible vu d’ici. Le cauchemar de l’enfermement et des tortures mentales avait gravé à jamais dans mon cerveau les stigmates des otages capturés ayant croisé la mort au plus près. Mon retour à la civilisation fut un choc absolu. Je me trouvais au milieu d’un aéroport international envahi de touristes pressés, marqués par le soleil d’Afrique, dont les tenues légères laissaient apparaître quelques souvenirs joyeux aux couleurs de Zanzibar. Je pris le temps de rejoindre la salle de bains parfumée du salon VIP dans le carré d’Air France pour m’adonner à une toilette nécessaire avant d’enfiler à la hâte des vêtements propres. J’eus un plaisir immense à ouvrir ma valise pour en extraire une jolie tunique rouge assortie de petites chaussures en toile aux reflets jaunes. Je repris en main le sens de ma destinée en me lavant symboliquement de toutes ces horreurs. Je m’efforçai d’effacer les flashs qui venaient encore frapper ma mémoire blessée. J’arrivai devant le comptoir d’embarquement, impatiente de refermer cette parenthèse douloureuse de ma vie. En observant les gens autour de moi, j’éprouvai un double sentiment, celui de la peur de ne plus être comme eux, mais aussi celui d’être plus forte qu’eux. J’étais vivante, j’avais su me dépasser au-delà de mes connaissances. Le monde paraissait doux et sucré en comparaison du goût amer de cette expérience morbide.
 
 
Victoria prit place vers 17 heures à bord de l’Airbus. Son voyage fut particulièrement bruyant. Dans la continuité de son malheur, elle s’était retrouvée assise aux côtés d’un couple de Français dont le fils n’avait cessé de manifester son impolitesse et sa vulgarité. Dans un accès de colère peu coutumier de son caractère pacifique, la rescapée de l’enfer asséna les parents de réprimandes sous le regard benêt de l’adolescent. Sa conviction dans l’exercice de l’autorité fut saluée par l’ensemble des passagers, tous exaspérés par l’attitude sans gêne de la famille française. Le cliché était là, mais tellement révélateur de l’étroitesse cérébrale de certains de ses compatriotes. L’incident fut résolu par l’intervention du chef de cabine. Victoria put enfin trouver la paix et laissa son esprit se reposer dans la vision singulière des nuages d’altitude qui symbolisaient la traversée vers l’autre monde, le sien, là où se situait depuis toujours le véritable paradis de Victoria : son quotidien fait de petits bonheurs qu’il lui suffisait de voir pour comprendre le vrai sens du plaisir. Elle avait fait ce long voyage pensant découvrir un nouvel univers, recherchant l’amour et l’argent au travers de cette promesse diabolique orchestrée par « THE NUMBER », mais elle revenait avec quelque chose en moins et la philosophie en plus. Son avenir s’écrirait dans le passé mystérieux de cette expérience inhumaine. Elle avait fait le choix de l’oubli pour vivre à nouveau, mais différemment. Vers 21 heures, Victoria s’endormit enfin, soulagée de rentrer chez elle saine et sauve.



 
 
12 – Le coursier
 
Aéroport Charles de Gaulle, le 13 août 2015
 
L’avion en provenance de Tanzanie venait d’atterrir au cœur de la nuit. Le flot de voyageurs encombrait déjà les abords du tapis roulant. Les valises défilaient selon le rythme de déchargement de l’appareil. Victoria se tenait là, debout à attendre patiemment de pouvoir récupérer ses deux bagages. Au quatrième tour, elle put saisir ses biens, puis se diriger vers les portiques de la douane pour sortir de la zone de transit et sauter dans un taxi en direction de Paris.
Les familles accueillaient dans la joie leurs proches de retour de voyage. Les rires, les cris résonnaient dans tout le hall. Un homme se distinguait des autres par une attitude froide et observatrice. Au moment où Victoria croisa son regard, il avança vers elle d’un pas certain. Arrivé à sa hauteur, il l’interpella par son prénom.
— Madame Victoria, s’écria le jeune homme sèchement.
— Oui, qui êtes-vous, Monsieur ? Je ne vous connais pas. Comment savez-vous mon prénom ? interrogea Victoria d’un air inquiet.
— Rassurez-vous, Madame, je ne vous veux aucun mal. Je suis juste un coursier. J’ai été payé pour vous remettre une enveloppe cachetée dès votre arrivée en France. Ils m’ont communiqué une fiche descriptive avec votre photo et votre prénom inscrit au dos. Voilà, c’est aussi banal que cela.
— Mais, qui vous a transmis ces renseignements et ordonné cette mission ? Qui ? Qui ? Répondez-moi ! supplia Victoria, les larmes aux yeux.
— Je suis désolé, Madame, je n’ai pas d’informations sur le commanditaire. Le pli m’a été confié directement par mon agence. Mon chef me l’a remis avec les consignes et c’est tout. Je ne suis qu’un simple exécutant. Vous comprenez ? répondit le coursier d’un ton énervé.
— Oui, je comprends, alors donnez-moi le paquet.
— Le voici, Madame. Vous devez signer le reçu en contrepartie, c’est obligatoire.
— Très bien, au revoir, Monsieur, ponctua Victoria.
 
Victoria
 
J’étais fatiguée par ce long voyage de retour. Il était plus de deux heures du matin et je n’avais toujours pas trouvé de taxi pour me rendre à mon domicile. Le coursier avait brisé tous mes espoirs de paix en me remettant avec insistance cet étrange colis sur lequel figurait mon prénom écrit en lettrines noires. Je pris le temps de m’asseoir sur un banc vide afin de décacheter cette missive. L’inventaire fut surprenant : un téléphone mobile activé, une lettre, une liasse d’euros et un billet d’avion. Je m’effondrai intérieurement de chagrin à la lecture de ces quelques lignes signées par « THE NUMBER ».
« Chère Victoria, nous espérons que votre retour en France n’a pas été trop difficile et que vous ne regrettez pas votre fabuleux séjour au lodge. Nous vous rappelons que nous sommes le 13 août. Votre contrat s’étend jusqu’au 16 du mois. Par conséquent, il reste quatre jours de compétition pour valider vos gains. Les 100 000 euros n’ont pas encore été crédités sur votre compte. Nous avons également un pacte moral. Je vous rappelle que nous vous avons laissé la vie sauve et la liberté en prime contre votre silence absolu et votre dévouement à participer jusqu’au bout à ce jeu. Tout manquement aux règles risquerait de mettre votre vie et celle de vos proches en péril. Votre amie Aurélie a l’air d’être une femme charmante, sans oublier d’évoquer vos parents confortablement installés dans leur petite propriété en Normandie. Alors, après cette introduction récapitulative, voici les nouvelles directives du jeu : depuis le premier jour, vous avez en votre possession deux valises, une rouge pour les pays chauds et une bleue pour les latitudes froides. Je vous laisse deviner la suite… Vous avez sûrement tout compris, chère Victoria, c’est au tour de la bleue, direction le nord. Nous sommes enchantés de pouvoir poursuivre cette fabuleuse aventure avec vous vers de nouveaux horizons. Nous soufflons le chaud, puis le froid… Nous vous invitons à découvrir votre prochaine destination, votre billet d’avion est joint à ce courrier. Dans moins de deux heures, un vol commercial pour Reykjavik en Islande décollera du terminal 2. Vous serez accueillie à bord par les charmantes hôtesses de la compagnie Iceland Air. Afin de vous redonner le moral, nous avons eu la délicatesse de vous réserver une place en classe Business. Vous atterrirez à l’aéroport international de Reykjavik aux portes de la capitale islandaise vers 7 h 30, soit 5 h 30 heure locale. Nous mettons également à votre disposition un smartphone bloqué pour les appels sortants. Des instructions complémentaires vous seront transmises via ce média à votre arrivée dès demain matin. Vous serez agréablement surprise par notre créativité. Bon vol et bonne nuit, Victoria. »
 
 
Victoria s’enfonçait de plus en plus sur son banc à la lecture de la missive du jeu. Le chagrin s’était estompé au fil des phrases, laissant place à la haine. Elle se sentait prise en otage par cette organisation invisible, capable du pire pour obtenir son consentement. Elle n’entrevoyait pas de solution de sortie. Le risque était trop important. Les menaces sur son entourage lui avaient glacé le sang. Pour préserver les siens de cette machine infernale, Victoria se résigna une nouvelle fois, en espérant revenir vivante de ce dernier voyage organisé par le diable en personne. Par mesure de sécurité, elle appliqua scrupuleusement les consignes dictées et se rendit sans motivation au terminal 2 afin d’attendre seule, dans l’isolement de ses pensées, son prochain vol.



 
 
13 – Nuit blanche
 
Reykjavik, en Islande, le 13 août 2015
 
Eldar était le vigoureux patron d’un night-club branché de la capitale. Son parcours atypique l’avait conduit au plus haut sommet des rois de la nuit. Son établissement était reconnu en Europe occidentale comme l’un des plus grands lieux dédiés à la fête. Le « Oíche Bán », littéralement « nuit blanche » en islandais, était le nom de la boîte dirigée d’une main de fer par Eldar depuis plus de dix ans. Cet homme rondouillard et grisonnant, d’une cinquantaine d’années, manageait ses troupes avec autorité et paternalisme. Sa dernière trouvaille en matière d’animation venait d’être installée par les équipes techniques chargées de la maintenance du matériel et des effets spéciaux. Chaque nuit en deuxième partie de soirée, quand les consommateurs étaient pris par l’ambiance et submergés par les torrents d’alcool, le super show d’Eldar démarrait sur le podium principal au son d’une musique énigmatique. La piste se vidait pour laisser place au spectacle. Les clients étaient invités à rejoindre leurs fauteuils pour assister à la mise en scène grandiose. Une piscine transparente, positionnée au centre du plateau et remplie de reptiles vivants, matérialisait le point d’arrivée d’une cage en inox suspendue à cinq mètres au-dessus, où une femme nue et peinturlurée était accrochée aux barreaux. Lors d’une périlleuse descente orchestrée, la cage s’immergeait lentement dans les eaux bouillonnantes où s’entremêlaient pythons et boas géants. La scène était alors plongée dans le noir total. Au préalable, les serpents et la danseuse nue avaient été recouverts d’une substance phosphorescente. Les spectateurs restaient pantois devant ce ballet aquatique d’une étonnante poésie, jonglant avec les interdits à la limite du blasphème. Ce corps entièrement dénudé, qui se débattait langoureusement entre les écailles de reptiles longs de plus de trois mètres, excitait la gent masculine sous les cris des femmes terrorisées par cette vision diabolique. Le show durait environ 20 minutes, dans une ambiance survoltée. La première représentation avait eu lieu trois jours auparavant. Quelques réglages furent opérés afin de perfectionner et de coordonner au plus près les serpents et la danseuse.
Vers 5 h 45, l’avion d’Iceland Air se posa avec quinze minutes de retard. Victoria récupéra ses bagages et se dirigea vers la sortie de l’aéroport. La température extérieure ne dépassait pas les 7 degrés Celsius. Le temps était couvert. Le soleil camouflé derrière les nuages propageait sa lumière depuis 3 heures du matin. En cette période estivale à la frontière du cercle polaire, le jour s’étirait sur une durée de 20 à 22 heures par tranche de 24 heures. Les nuits blanches de Reykjavik, mondialement connues, transformaient cette région arctique en véritable phénomène visuel tant recherché par les photographes pour la magie de son légendaire soleil de minuit. Victoria, impassible, attendait à l’intérieur qu’un message l’informe sur son téléphone du programme journalier. Le contraste était saisissant avec la Tanzanie. « THE NUMBER » soufflait le chaud et le froid au sens propre comme au figuré. Victoria avait l’impression de subir un lavage de cerveau provoqué par l’intensité des variations brutales des situations vécues. Elle se déconnectait peu à peu de la réalité des événements. Son futur se dévoilait minute par minute, lui infligeant tout et son contraire. Dès qu’elle pensait se sortir d’une mauvaise situation, elle était immédiatement propulsée dans un autre univers. La violence psychologique et la vitesse des actions entreprises à son égard ne lui donnaient aucune possibilité de réfléchir. La machine ne lui octroyait aucun répit. Elle imaginait le pire à chaque nouvelle étape, mais elle n’avait plus l’énergie du début. Sa perte de confiance en elle la terrassait devant ce supplice incessant.
Une grosse cylindrée se gara devant l’entrée principale. Un individu étrange s’en extirpa péniblement et s’assit sur le bord de la calandre en croisant les bras. Au même instant, Victoria reçut un message lui demandant de se présenter au propriétaire du véhicule rouge de marque italienne stationné le long de la voie réservée aux arrêts express. La description du personnage correspondait parfaitement à l’homme qui se tenait debout contre sa voiture. Victoria s’approcha timidement.
— Bonjour, Monsieur, je m’appelle Victoria. Je présume que vous m’attendiez ? questionna Victoria sans conviction.
— Ah bonjour, je suis Eldar, pour vous servir, ma belle ! s’exclama l’Islandais en ricanant jovialement.
— Mais qui êtes-vous et qu’attendez-vous de moi ? demanda Victoria.
— Je suis chargé de vous encadrer pendant quatre jours. Je dirige un spectacle privé dans un établissement de nuit situé dans le centre-ville. J’ai reçu comme consigne de vous faire découvrir mon métier, mais ne restons pas dehors. Montez dans ma voiture, nous pourrons parler de tout cela en route.
— Mais où allons-nous exactement ?
— Je vais vous conduire à l’hôtel qui est implanté à quelques pas de mon club. J’en suis également le propriétaire. C’est très confortable, il a été gratifié par les meilleures guides touristiques. C’est un quatre étoiles, aussi vous y serez comme une princesse. Et bienvenue sur la terre des elfes et des trolls, plaisanta Eldar.
— Eh bien, que puis-je vous répondre ? Allons-y ! Qui vous a sollicité pour votre mission ?
— J’ai passé une annonce pour le poste, et quelques jours plus tard, j’ai reçu un courrier me proposant de vous engager en exclusivité pour une durée de quatre jours. Pour tout vous dire, cela m’a beaucoup surpris. Je n’ai pas l’habitude d’être payé par des agents d’artistes pour embaucher les gens.
— Mais je ne comprends pas. De quoi parlez-vous ? Quel agent ? Pour quel poste ? Soyez plus clair, Eldar !
— C’est une blague ! Vous faites l’idiote ou quoi ? J’ai lu votre dossier avec vos photos, votre book d’artiste. Vous êtes bien danseuse de cabaret ?
— Pas du tout. C’est une histoire trop compliquée et puis, je ne peux rien dire. Conduisez-moi à l’hôtel et contactez cette personne pour qu’elle annule le contrat. Tout cela est complètement ridicule, s’agaça Victoria.
— Il en est hors de question, ma petite ! J’ai empoché le pognon. L’accord a été signé et mon show va être présenté ce soir devant un parterre de VIP, alors tu vas faire ce pour quoi tu es là. Tu vas danser, tu n’as pas le choix et, moi, non plus. Il y a beaucoup d’argent en jeu dans ce nouveau spectacle. Les deux danseuses américaines sous contrat arrivent dans quatre jours. En attendant, c’est toi qui dois assurer la transition, insista Eldar.
 
Victoria fut déposée à l’hôtel sans ménagement, la discussion qui s’était engagée dans la voiture ayant particulièrement énervé le patron du club, qui ne comprenait pas l’attitude de son artiste. Quand Victoria s’installa dans sa chambre, un message sur son téléphone lui précisa de ne pas contredire le pauvre Eldar et d’accepter tout ce que lui demandait ce dernier sous peine de sanctions envers ses proches. La menace était sérieuse. Contrainte d’exécuter les désirs les plus fous des organisateurs, elle comprit que son combat était perdu d’avance. Il lui restait quatre jours dans l’enfer du jeu avant de retrouver définitivement les commandes de sa destinée.
Au club, vers 20 heures, Victoria fut accompagnée dans les coulisses de l‘établissement. Elle fut brièvement présentée à la maquilleuse chargée des peintures corporelles des danseuses. On lui ordonna de se déshabiller entièrement et de se tenir nue debout sous la lumière des spots de la loge afin d’être maquillée. La dame responsable de la tâche admira la beauté de son corps. Elle l’épila presque totalement afin de pouvoir mieux dessiner les représentations graphiques prévues. Victoria restait tétanisée, sa pudeur était bousculée, cette exhibition forcée martyrisait son éducation. Pour ne pas altérer la finesse des peintures et du produit phosphorescent badigeonné sur sa peau, elle devait patienter stoïquement dans le plus simple appareil au milieu d’un couloir attenant à la scène dans l’attente du début du grand spectacle dont elle ignorait la chorégraphie. Eldar avait imaginé au dernier moment de lui réserver la surprise des serpents afin de rendre le show plus authentique. Les minutes semblaient une éternité. Dans un ballet incessant, les techniciens croisaient le regard pudique de la pauvre Victoria, qui subissait les sourires gourmands de ces messieurs à chaque passage. Cette humiliation permanente lui avait ôté toute forme d’assurance. Elle était réduite à l’état d’esclavage, telle une prostituée que l’on exhibe à la foule pour être vendue au plus offrant. La barrière de la langue, à l’exception de quelques-uns qui parlaient couramment anglais, l’empêchait d’exprimer sa peur et sa haine. Ses envies de fuite étaient limitées au périmètre géographique de cette île glaciale implantée aux confins de l’Arctique. Le piège était parfait. Aucun repère, une région isolée, un langage incompréhensif et la menace oppressante qui pesait sur sa famille en cas de défaillance. La violence psychologique de ses conditions de détention la brimait au plus profond, en la guidant inexorablement vers la déchéance mentale.
Un homme la saisit par le bras et l’invita à la suivre. Victoria fut installée dans la cage en inox fermée par un solide cadenas. Les barreaux assez espacés ne lui permettaient pas de s’extirper de la nacelle. Soudain, un bruit de treuil électrique la fit sursauter. Elle fut hissée à plus de cinq mètres de hauteur au centre du plateau. Les cris des spectateurs à l’annonce du show immergèrent Victoria dans un état proche de l’hystérie. Elle ne pouvait pas encore entrevoir la salle volontairement obstruée par un rideau afin de préserver le suspense. Après cette lente ascension, les techniciens placèrent à l’aplomb de sa prison suspendue une piscine transparente d’une largeur de quatre mètres. Le bassin rempli d’eau à hauteur d’homme coulissait sur un rail prévu à cet effet. Arrivé au point d’ancrage, Victoria pencha la tête en direction de la scène. Son cœur faillit s’arrêter à la vue des bêtes rampantes qui s’ébattaient dans le récipient. Trois boas et un python s’entremêlaient langoureusement. Les reptiles étaient maintenus dans la piscine grâce à une paroi incurvée vers l’intérieur. Une musique, digne des plus grands shows de Las Vegas, lança l’introduction de l’exceptionnelle représentation inventée par Eldar et son équipe. Les hurlements de panique qui jaillissaient de la gorge de Victoria étaient couverts par le fond sonore et les applaudissements des clients. En quelques secondes, le rideau s’ouvrit sous les yeux émerveillés de la salle, mais l’effroi collectif prit le dessus à la vision de la mise en scène. Cette silhouette nue, prise d’angoisse, perchée dans sa cage au-dessus d’un ballet aquatique de serpents, surprenait par son réalisme. Les gens commentaient à chaque table l’incroyable talent d’actrice de cette danseuse de l’extrême pouvant retransmettre aussi efficacement sa terreur au public. Les hommes étaient envoûtés, presque excités, par la beauté sculpturale de cette créature du paradis renvoyant l’image de l’interdit, alors que les femmes hurlaient de peur par empathie. La musique roulait ses tambours. Le rythme s’emballa et la cage chuta brutalement jusqu’à la surface de l’eau. Un des serpents glissa sa tête entre les barreaux. Horrifiée, Victoria sautilla sur la petite plateforme pour éviter tout contact avec l’animal. La cage descendit doucement, l’eau s’engouffra à hauteur de sa poitrine. Ses seins furent frôlés par les écailles. Une sensation glaciale envahissait son corps à chaque entrelacement bestial. Les monstres s’enroulèrent le long de ses cuisses et ressortirent lentement au niveau de l’entrejambe. Son sexe se confondait avec les chairs froides du python. Le supplice était insoutenable. Brusquement, la lumière s’éteignit, plongeant toute la salle et la scène dans le noir. La deuxième partie du spectacle fit basculer le tableau dans une féerie poétique. Les peintures phosphorescentes qui recouvraient Ève et ses serpents se mélangèrent au son d’un morceau musical énigmatique.
Vingt minutes plus tard, la foule était en délire. Les applaudissements ininterrompus ponctuaient la fin du terrible calvaire de Victoria, devenue la star montante du nouveau show « des nuits blanches » de Reykjavik. Eldar comprit à cet instant de gloire tout le bénéfice qu’il pourrait tirer de ce scénario incroyable. Il imposa à la direction artistique de ne plus prévenir les futures danseuses de ce qu’elles allaient devoir accomplir au milieu des serpents. Le choc était tel que la réaction provoquait une attitude de traumatisme naturel impossible à reproduire par une comédie répétée.
Chaque soir, Victoria subissait les mêmes tortures, implorant le patron d’y mettre fin, mais elle fut contrainte d’honorer son contrat jusqu’à la dernière heure. Ses journées étaient libres, cependant, en fin d’après-midi, elle devait rejoindre le club pour se préparer. Une alerte sur son téléphone lui rappelait chaque jour ses obligations en proférant des menaces de plus en plus précises envers ses proches si elle défaillait. Après quatre nuits de persécution, elle fut libérée et reconduite à l’aéroport sans aucun commentaire le 17 août vers 3 heures du matin.
 
Un message lui confirma la fin définitive du jeu. L’argent fut crédité sur son compte. Elle se retrouva seule, démunie de tout. Sa fierté, son honneur, sa dignité l’avaient abandonnée. Elle n’osait plus croiser son regard, son ombre la dégoûtait, son corps l’avait trahie. En s’exhibant à la vue de tous ces hommes aux intentions lubriques, qui la dévisageaient lors du spectacle tels des chiens en rut, elle avait perdu son âme. À 35 ans, sa nouvelle vie serait grise et sans envie, terrassée par la souffrance des souvenirs qui hantaient déjà son futur.



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE III



 
 
14 – La coordination
 
Lyon, en France, le 18 août 2015
 
Franck Childer vivait dans le VIe arrondissement de Lyon le long du boulevard des Belges, un quartier historique huppé, bordé par des immeubles luxueux côtoyant les plus beaux hôtels particuliers de la capitale du Dauphiné. Son épouse Ingrid coordonnait un service de cancérologie au centre hospitalier de Lyon Sud.
Franck avait le même rituel chaque matin. Il déposait ses deux enfants à l’école vers 8 h 15, prenait la direction de l’avenue de Grande-Bretagne en longeant le Rhône et poursuivait sa route vers le quai Charles de Gaulle. Au numéro 210, un grillage fortifié, surveillé par des gardes, marquait la délimitation d’une grande enceinte administrative. Sous la vigilance des caméras et de l’opérateur, après avoir présenté son badge magnétique devant la borne, il franchissait le portail électrique pour se diriger vers l’entrée du parking souterrain situé sous l’imposant bâtiment en béton. Après de brillantes études supérieures en faculté de droit, il avait obtenu un doctorat en criminologie. À l’âge de 31 ans, il avait été recruté au siège de l’ONU à New York sur les bords de l’East River en tant que chef de mission opérationnel en cybercriminalité pour le gouvernement français. À 48 ans, il avait pris la tête du service d’investigation chargé de traquer les organisations secrètes spécialisées dans les enlèvements et la séquestration d’individus. Cet homme exerçait ses talents de fin limier au bureau d’Interpol à Lyon.
 
Cellule no 2, salle de réunion, 9 heures du matin
Franck démarra son intervention
 
« Bonjour à tous ! Je vous ai réunis aujourd’hui pour faire le point sur l’affaire numéro 2160 concernant l’organisation appelée “THE NUMBER”. Nous travaillons sur ce dossier depuis quelques semaines. Nous avons émis à l’origine une notification de niveau rouge afin de coordonner les différents services des polices nationales en vue de l’arrestation des responsables de cette mystérieuse société. Les investigations ont conduit les enquêteurs sur plusieurs pistes exploitables. Le puzzle se reconstitue au fil des heures. Nous détenons des éléments factuels vérifiés. La société “THE NUMBER” a ses statuts enregistrés dans un paradis fiscal, les Bahamas. Nous avons dépêché sur place un officier du pôle financier de Paris. Un lodge en Afrique orientale fait l’objet actuellement d’une perquisition par la police tanzanienne, sous le contrôle d’un capitaine de gendarmerie français diligenté par l’ambassade de France située à Dar Es Salam. Par ailleurs, nous sommes sans nouvelles de la dernière victime, Victoria Klavinov. Aucun enregistrement de son billet d’avion retour depuis l’Islande n’a été constaté par le centre de contrôle aérien. Ce matin, nous avons donc mandaté la police islandaise de Reykjavik pour une enquête approfondie. L’huissier de justice, maître Valint, est actuellement entendu comme témoin assisté dans les bureaux de la PJ parisienne. Il doit remettre au procureur de la République l’ensemble des contrats originaux signés par les candidats avant leur départ en Tanzanie, ainsi que la lettre de mission qu’il a signée avec les responsables du jeu. Nous sollicitons actuellement le service TRACFIN pour connaître la provenance des fonds reçus à l’étude de maître Valint, fonds qui avaient été bloqués sur un compte séquestre à la Caisse des dépôts et consignations. Toutes les opérations de renseignements et de coordination internationale sont mises en place. Ce dossier est prioritaire. Le groupe Internet sur le réseau social qui a servi d’appât aux victimes ainsi que le profil administrateur viennent d’être fermés. Toutes les données informatiques vont nous parvenir dans la journée. Nous avons obtenu l’accord des autorités américaines pour la saisie complète des informations affiliées à ce profil. L’affaire 2160 mobilise à ce jour six agents d’Interpol. Cinq pays sont impliqués dans cette enquête internationale : la France, la Tanzanie, l’Islande, les Bahamas et les États-Unis. Nous centralisons toutes les données avant de les transmettre aux différents services de police et de gendarmerie qui sont mobilisés sur le terrain. Nous avons deux objectifs majeurs : retrouver Victoria Klavinov si elle est encore en vie, et mettre la main sur les responsables de ce jeu. Merci à tous. Prochain briefing à 16 heures, pendant lequel je vous en dirai un peu plus sur une opération spéciale en cours d’élaboration. »
 
Interpol, dont le siège se situait à Lyon, avait comme mission prioritaire d’alerter les 190 pays contributeurs de l’ensemble des menaces, disparitions, enlèvements, évasions selon huit types de notifications matérialisés par un code couleur. Le rôle principal de cette organisation mondiale résidait dans la coordination des différents services des polices nationales afin de créer des passerelles fédérales. Leur gigantesque base de données permettait de recouper les informations sur toute la planète, de les synthétiser et de les hiérarchiser en vue de leur diffusion suivant un niveau précis de classification. La fonction centrale d’Interpol était de produire de l’expertise et de la connaissance. Aucune unité d’action n’intervenait sur le terrain.
Franck avait été informé par une de ses équipes spécialisées en cybercriminalité, affectée principalement à la surveillance des réseaux sociaux. Le groupe de recherche avait trouvé particulièrement suspect le mécanisme de masse utilisé par un jeu privé afin de récolter des fonds sous la promesse non vérifiable d’un voyage et d’un gain important. Franck avait ordonné l’ouverture d’une enquête électronique plus approfondie à la lecture d’un premier rapport faisant état d’un simple constat, mais impliquant des dizaines de milliers d’individus sollicités à travers plusieurs pays par le biais d’Internet. Le fonctionnement de ce jeu n’orientait pas les enquêteurs vers un mobile certain, mais les rouages et la méthode employés laissaient présager une escroquerie à grande échelle. La cellule d’investigation avait tracé tous les enregistrements pour le grand tirage au sort. Par la suite, en s’immisçant parmi les contributeurs, les agents d’Interpol avaient suivi la piste des candidats sélectionnés dont les noms n’apparaissaient nulle part. Seul un programme informatique de déduction mathématique avait réussi à identifier par élimination les heureux élus. Les quatre personnes avaient alors été mises sous surveillance par un service de police dédié, prévenu en urgence par Interpol.
Franck était retourné dans son bureau. Une heure après la fin de la réunion, un de ses collaborateurs frappa à sa porte pour lui annoncer une nouvelle importante. Il avait localisé les quatre sociétés de « jet privé » impliquées dans le transport des victimes vers le lodge de Tanzanie. Les patrons des compagnies ainsi que les pilotes concernés étaient entendus par la gendarmerie chargée des infractions à l’aéroport de Beauvais-Tillé dans le département de l’Oise à 70 kilomètres au nord de Paris. Les quatre entreprises concurrentes exerçaient leurs activités dans la même infrastructure aérienne. Elles avaient été payées à prix d’or par les organisateurs du jeu pour convoyer individuellement les participants sélectionnés sur un vol direct à destination de l’aérodrome de Kisesa en Tanzanie. Chaque ordre de vol prévoyait un aller simple et un retour à vide. Franck eut la preuve à cet instant de l’incohérence du jeu à prétendre organiser une collecte de fonds pour justifier du lancement d’une nouvelle société d’événementiel. Pourquoi avaient-ils dépensé autant d’argent dans les frais d’acheminement des candidats en les séparant lors de la phase de transfert vers le lodge depuis Paris ?
Beaucoup de questions restaient sans réponses. Tous les intervenants extérieurs sollicités par les organisateurs confirmaient n’avoir jamais rencontré en personne les dirigeants du jeu. Toutes les transactions, toutes les missions confiées et tous les contrats signés avaient été validés par courriers et virements bancaires. L’ingéniosité des inventeurs de « THE NUMBER » rendait Franck particulièrement suspicieux. Quelque chose ne collait pas. Quel était le mobile du crime ? Pourquoi autant de moyens techniques et financiers avaient-ils été déployés à grande échelle ? En recoupant un maximum d’informations connues et en additionnant les diverses prestations, Interpol était arrivé au chiffre de 250 000 euros d’investissements structurels, sans compter les frais annexes. La note finale pouvait atteindre aisément les 300 000 euros. Or, cette somme correspondait à la totalité des fonds récoltés par les inscriptions des 100 000 internautes qui s’étaient enregistrés pour participer au jeu moyennant un versement individuel de trois euros. La conclusion de l’analyse comptable confirmait l’aberration du montage. Aucun bénéfice ne pouvait être récupéré par cette mystérieuse société basée à New Providence aux Bahamas. Franck évinça immédiatement l’objectif d’enrichissement, la piste de l’escroquerie fut balayée.
À 14 heures, Franck fut appelé sur sa ligne interne. Le binôme chargé de coordonner la zone Tanzanie lui fit part de ses dernières informations. Franck brancha le haut-parleur afin que son premier collaborateur écoute le rapport téléphonique. La perquisition au lodge avait apporté son lot d’indices. Hormis les installations structurelles géantes et les systèmes technologiques découverts sur place, les autorités tanzaniennes avaient relevé plusieurs traces de sang à l’extérieur de l’enceinte et à l’intérieur du jardin, mais aucun effet personnel des victimes n’avait été retrouvé. La maison était vide et parfaitement propre. L’intrigue se compliquait. Franck décida d’accélérer les recherches autour de Victoria. Sa disparition soudaine en Islande l’inquiétait au plus haut point. Il semblait difficile de mettre la main sur le ou les cerveaux de cette histoire. Personne ne les connaissait, aucun descriptif physique, aucun témoin direct ne pouvant les identifier.
À 15 h 30, la police islandaise envoya son rapport à Interpol. Le club de nuit appartenant à Eldar Klugg avait été perquisitionné méticuleusement. Des témoignages sérieux avaient été recueillis auprès des employés de l’établissement. Ils confirmaient que Victoria avait bien séjourné dans un des hôtels de la ville et qu’elle avait été embauchée sous contrat non rémunéré par Eldar afin de participer à son nouveau show. Les enquêteurs précisaient que la femme recherchée avait définitivement quitté Reykjavik le 17 août vers 3 heures du matin. Le patron du club l’avait reconduite directement à l’aéroport après la fin de sa mission de quatre jours. Elle faisait actuellement l’objet d’un mandat de recherche international. Les autorités islandaises poursuivaient leurs investigations.
À 16 heures, juste avant la réunion prévue par Franck et ses équipes, une information capitale fut confirmée par la police judiciaire de Versailles. Une patrouille avait identifié le propriétaire du lodge en Tanzanie suite à une main courante enregistrée par leur service deux jours auparavant. Une mère de famille paniquée s’était rendue au commissariat pour évoquer la disparition de son mari parti en Afrique dans leur villa de luxe. La femme était sans nouvelles de son époux depuis 24 heures. Elle avait signé une déclaration qui ne déclenchait pas d’enquête ; cependant, la position sociale haut placée du couple bénéficiant d’un réseau de connaissances bien appuyé dans les milieux politiques locaux avait poussé le commissaire à envoyer un de ses hommes au domicile familial pour relever des indices et rassurer la dame. Une photo du lodge fut déposée dans le dossier et scannée. Le service central des archives numériques de la police avait émis une alerte pour recoupement d’informations suspectes entre deux affaires : la disparition d’un Français dans sa villa en Afrique et la notification d’Interpol sur l’enquête internationale impliquant des victimes françaises dans une propriété de luxe au même endroit.
 
Le cliché fut immédiatement transmis via le système Transpol aux policiers préposés à mener les investigations sur Paris. Franck arborait un large sourire de satisfaction, les choses se précisaient. Il réunit l’ensemble des agents pour les informer des derniers rebondissements. Franck confirma qu’il venait de préconiser une intervention au domicile du suspect No 1.



 
 
15 – Ejkglaful
 
Région de Vik au sud de l’Islande
 
Au petit matin, un couple de randonneurs américains quitta le centre de la capitale islandaise à bord d’un véhicule tout-terrain loué pour leur séjour arctique. Ils découvraient pour la première fois de leur vie cette île légendaire aux parfums de mystère. Le lieu les envoûtait. Cette terre des extrêmes, qui côtoyait le feu, la glace et l’eau, immergeait les visiteurs dans les sensations les plus intenses. Le spectacle des geysers, le bouillonnement naturel des bains chauds, les cascades vertigineuses et les glaciers gigantesques tapissaient la topographie millénaire de ce relief escarpé. Cette contrée hostile entrecoupée de lagons fumants concentrait toute la force de la faune et de la flore dans un équilibre parfait. Les trolls, les elfes et les korrigans étaient les gardiens insulaires de ce paradis dédié à l’épanouissement de la vie sauvage et mystique. Le couple quitta l’unique route principale pour s’engouffrer sur un chemin secondaire recouvert de graviers basaltiques. Le déroulement du temps semblait s’inverser, propulsant les touristes dans un monde inhabité, sans traces humaines venues défigurer l’œuvre des dieux. La magie les gagnait à chaque regard posé sur l’horizon, tels de grands explorateurs découvrant un territoire vierge non répertorié. L’aventure tant désirée lors des préparatifs de ce fabuleux voyage se manifestait comme dans un rêve éphémère où la pureté inaccessible venait semer sa graine de l’espérance. Leurs yeux humides reflétaient la tonalité changeante du paysage dans un arc-en-ciel de saisons. Une sensation de plénitude les emportait sous l’ombre menaçante des volcans actifs.
Les nuages noirs devinrent de plus en plus épais, le vent se leva brutalement, les contrastes s’accentuèrent. Henry, qui pilotait le gros 4x4, guidé par les instructions de sa femme responsable du road book, entama un virage sur la droite pour éviter une ornière trop profonde. La voiture fit une embardée sauvage sur le bas-côté, la route devenant presque impraticable suite aux nombreuses pluies des derniers jours. Helena proposa un itinéraire de substitution afin de rejoindre plus rapidement leur bivouac situé dans un refuge à environ 30 kilomètres. Les aventuriers avaient décidé de profiter de l’extraordinaire luminosité nocturne pour effectuer un raid sous le soleil de minuit. Des trombes d’eau s’abattirent soudainement sur la région. Le bruit des grêlons sur la carrosserie rendait laborieuse la communication entre le couple. Henry conduisait avec la plus grande prudence au milieu du torrent qui se déversait sur la mince couche de graviers recouvrant la piste. La perte d’adhérence aléatoire impliquait une concentration absolue. Le manque de visibilité préoccupait Helena, qui perdit ses repères sur la carte détaillée. Le GPS, trop imprécis, ne permettait pas de suivre le trajet en toute sécurité. L’affolement commençait à gagner les apprentis explorateurs. La nature manifestait son hostilité sous le regard impuissant de l’Américain. L’heure tardive combinée à la noirceur des ténèbres contraignit l’homme à allumer les phares de sa voiture. À 1 heure du matin, les évènements prirent une tournure dangereuse. La tempête montait en intensité, obligeant le couple à faire demi-tour afin de retrouver la route principale. Le mari s’accrocha à son volant et entama une manœuvre délicate pour rebrousser chemin, mais les roues dérapèrent sur un talus affaissé, gorgé d’eau. Ils étaient embourbés au milieu de la lande. Henry accéléra et bascula toute la puissance du moteur sur l’essieu arrière afin de se sortir du bourbier marécageux. Les crissements des pneus arrachèrent des mottes entières. L’instabilité du terrain rendait l’opération difficile, la voiture s’enfonça dans les mouvances de la terre. Henry demanda à sa femme de quitter l’habitacle pour le guider à l’aide d’une torche électrique. Helena fit le tour du véhicule et comprit l’ampleur du désastre. La perte de contrôle avait fait dévier totalement la partie arrière, qui s’était enlisée. À la lueur de sa lampe, elle scruta attentivement l’étendue des dégâts, puis elle orienta le faisceau vers un appendice étrange. Elle ordonna immédiatement à son mari de couper le moteur, la fumée dégagée par la gomme des pneumatiques obstruant particulièrement la visibilité. Helena poussa un cri strident à la vue d’une chose indescriptible qui se trouvait coincée sous le poids du véhicule. Les garde-boue étaient maculés de sang, le pare-choc était moucheté par des lambeaux de chair. L’appel de détresse émis par son épouse propulsa Henry à l’extérieur avec la rapidité d’un félin. Arrivé à côté d’Helena, il constata avec horreur et dégoût l’enchevêtrement des roues crantées dans le corps en charpie de ce qui ressemblait à une femme. Le cadavre démembré supportait le poids du véhicule, une bouillie de viande humaine recouvrait les enjoliveurs d’une teinte brunâtre et visqueuse. Un morceau de crâne apparent laissait entrevoir de longs cheveux d’aspect blond qui flottaient à la surface d’une flaque d’eau fraîche. Un œil exorbité pointait sa pupille en direction d’Helena, qui s’évanouit à la vue de cette ignoble boucherie. Dans une ambiance macabre, Henry récupéra son téléphone mobile pour prévenir les autorités de sa funeste découverte.
Après une heure et demie d’attente, le couple frigorifié et transi de peur aperçut enfin les lueurs des gyrophares au bout du chemin. Une patrouille de police, suivie d’une dépanneuse et d’une ambulance, se gara devant le 4x4. L’hélitreuillage par le bras articulé de la grue permit aisément de dégager la voiture des Américains. Les premières constatations furent opérées directement sur le site par les agents présents. Sous la puissance des projecteurs, le corps massacré d’une jeune femme fut extirpé des boues sous le regard dubitatif des ambulanciers. Il était impossible de savoir si la victime était une randonneuse décédée d’une mort naturelle ou s’il s’agissait d’un crime odieux perpétré par un fou ayant enterré sa proie dans les profondeurs de la lande. Les brancardiers s’affairèrent autour de la dépouille pour essayer de reconstituer l’intégralité du corps en récupérant les divers membres enfoncés dans le sol. De mémoire d’Islandais, les policiers n’avaient jamais rencontré une telle situation. Une voiture de la télévision régionale arriva sur les lieux pour obtenir l’exclusivité du reportage sanglant.
Au quartier général de la police de Reykjavik, le commissaire principal prit l’initiative de prévenir Interpol de cette affaire énigmatique. À la lecture du rapport remis par les hommes de terrain, il avait sérieusement envisagé la concordance entre l’alerte de la disparition de Victoria Klavinov et le cadavre de cette femme. Les premiers signes physiques étaient comparables en tous points : taille, âge, couleur de peau et chevelure. Aucun papier n’avait été retrouvé sur la victime, aucun bagage, aucun équipement de randonnée. Tout laissait penser à un crime crapuleux. Le cadavre avait été enterré à la hâte dans une région désertique le long d’un sentier.
 
Au siège d’Interpol
 
À 9 heures le lendemain, Frank reçut le rapport islandais. Les premières conclusions n’étaient pas encourageantes. Son objectif prioritaire, qui était de retrouver et de sauver Victoria, semblait compromis. Frank devait attendre les éléments détaillés du médecin légiste avant d’entreprendre de nouvelles actions en Islande.
Dans l’après-midi, une information importante arriva de l’ambassade de France à Nairobi au Kenya, pays voisin de la Tanzanie. Un homme de nationalité française voyageant à bord d’un jet privé en provenance de l’aérodrome de Kisesa avait été appréhendé par les autorités kenyanes suite à une altercation sur le tarmac de l’aéroport. L’individu avait empoigné méchamment le responsable du ravitaillement en carburant. Il lui avait reproché d’avoir patienté trop longtemps pour que son jet soit réapprovisionné en kérosène. Une plainte avait été formulée, et le contrevenant fut conduit au commissariat central. Son état d’ébriété et son agressivité lui avaient valu un petit séjour en garde à vue avant de passer devant le juge en comparution immédiate. Le recoupement tardif des informations entre le Kenya, la Tanzanie et les gendarmes français logeant à l’ambassade de Dar Es Salam avait finalement permis de faire le rapprochement entre cet homme et le lodge d’où il arrivait. Son escale à Nairobi devait être de deux heures maximum, mais cet incident sur la piste l’avait bloqué en Afrique pendant plus de 48 heures avant que les gendarmes puissent l’interpeller et le faire rapatrier en France sous bonne escorte. Ces deux jours de disparition inexpliquée avaient justifié la main courante enregistrée par sa femme auprès de la police. Le suspect était attendu par la PJ parisienne sur la base aérienne de Villacoublay vers 23 heures.
Pendant son transfert international, le procureur de Paris, sur les conseils d’Interpol, fit procéder à une intervention musclée au domicile du couple. L’objectif était de découvrir le plus grand nombre d’indices sans que sa femme puisse nuire au bon déroulement de la perquisition. Un risque important de complicité non avérée maintenait les enquêteurs sur leurs gardes. Par mesure de sécurité, le préfet valida l’appui du RAID pour mener l’opération.
 
Lors de son arrestation en Afrique, l’homme avait parfaitement clarifié sa présence et ses activités sur place auprès des gendarmes. Il avait confirmé être le propriétaire du lodge, mais être sous contrat avec une agence spécialisée dans la location de biens prestigieux pour de courts séjours. Il rétorqua qu’il n’était en aucun cas responsable des actes ou des comportements des clients louant son domaine en Tanzanie. Il exigea la présence de son avocat à son arrivée en France, et insista pour être entendu comme témoin assisté dans cette affaire tenue volontairement secrète à ses yeux. Il ne souhaitait qu’une seule chose, revoir sa femme Julie au plus vite et reprendre le cours paisible de sa vie.



 
 
16 – Panoramique
 
Eskifjorour, dans la région des fjords à l’est de l’Islande
 
Encerclé par des monts verdoyants, le joli port de pêche situé au fond du fjord d’Eskifjorour préservait les traditions séculaires de ses habitants. Chaque matin en période estivale, le quai des poissons s’animait devant le ballet des caboteurs revenus du large, déchargeant leurs caisses de crabes fraîchement pêchés. L’attroupement festif autour des petits bateaux de couleurs engendrait une cacophonie dans ce paisible village sous le regard amusé des plus jeunes. L’endroit paraissait protégé des affres de la civilisation moderne du 21e siècle. Les maisons, les habitants, la nature environnante, les rituels, tout s’accordait parfaitement dans cette partition du bonheur. La rudesse hivernale du climat avait rendu les hommes et les femmes de cette terre lointaine plus philosophes que n’importe quel intellectuel d’une capitale occidentale. La simplicité conjuguée avec l’harmonie des éléments naturels conférait à ce lieu une sensation atemporelle. Quelques jolies demeures se détachaient du centre de vie. Elles étaient comme suspendues sur des pointes escarpées qui jalonnaient les pentes abruptes des collines rocailleuses. Magda, une vieille autochtone née 70 ans auparavant dans une ruelle face à l’église, s’était retranchée sur les hauteurs à la mort de son mari. Le pauvre pêcheur avait subi le sort de nombreux marins islandais. Il avait péri en mer, laissant toute sa famille dans la douleur. Quelques années plus tard, quand les enfants avaient quitté leur mère pour s’installer à l’autre extrémité de l’île dans la capitale de Reykjavik, Magda avait décidé d’ouvrir un gîte d’étape pour les touristes de passage. Elle avait fait l’acquisition d’un ensemble de trois petites maisons implanté sur un site panoramique surplombant le port. Une vue à 180 degrés orientée vers l’océan émerveillait les visiteurs. Le logis principal était occupé par la propriétaire, un second bâti tout en long servait de dortoir, le troisième corps permettait de recevoir une famille de quatre personnes dans un ravissant gîte dont le toit recouvert d’herbes se confondait avec le versant du mont. Magda était une femme énergique à l’allure ronde et grisonnante, illuminée par des yeux d’un bleu transparent. Son acharnement pendant toutes ces années de rénovation incessante rendait son domaine incontournable pour tout aventurier souhaitant explorer la contrée des fjords de l’Est. La proximité des points d’observation touristiques lui assurait un taux de remplissage digne des meilleurs hôtels. Elle se faisait aider pendant la haute saison par une jeune Anglaise ayant trouvé refuge depuis cinq ans dans cette région isolée de l’Europe. Pénélope considérait Magda comme une deuxième mère. Elle avait fui l’Écosse à l’âge de 20 ans après de sérieux problèmes de toxicomanie. L’Islande lui avait apporté la quiétude en opposition à sa descente aux enfers dans les milieux de la drogue des cités d’Édimbourg. D’origine modeste, elle avait abandonné sa mère et son frère cadet sur les conseils du juge après sa sortie de prison. À l’époque, elle avait écopé de six mois fermes pour vente de produits stupéfiants. Sa seule possibilité pour pouvoir se payer sa dose quotidienne avait été de dealer dans la rue, mais cette douloureuse période de son existence était loin derrière. Auprès de Magda, elle avait enfin trouvé un sens à sa vie. La vieille dame séparée de ses enfants avait opéré un véritable transfert affectif sur la jeune Anglaise, qui lui vouait une admiration démesurée. Pénélope avait très vite compris le caractère déterminé de Magda. Dans une complicité sans faille, ces deux femmes se respectaient. Un amour indéfectible les unissait dans une relation mère-fille parfaitement équilibrée.
Après avoir été déposée dans la nuit du 16 au 17 août à l’aéroport par le patron du club, Victoria avait décidé de prendre quelques jours de repos loin de toute cette terrible histoire. Elle se sentait souillée et humiliée par ces quatre jours de supplice en tenue d’Ève au milieu des serpents. Au hasard des rencontres et sur les conseils de quelques Islandais, elle avait pris la direction de l’est par la route touristique qui longeait la côte sud de l’île. Dans l’enveloppe que lui avait remise le coursier à l’aéroport Charles-de-Gaulle se trouvait une somme d’argent en espèces prévue pour ses frais de retour en France. Elle avait utilisé une partie des 5 000 euros disponibles pour partir s’isoler durant une semaine afin de se refaire une santé avant de retrouver son domicile parisien. Victoria avait entamé un périple vers les fjords à environ 500 kilomètres à l’est de la capitale. Cette région idyllique était pleine de promesses pour une convalescence indispensable à son équilibre psychique. Les paysages maritimes escarpés défilaient le long de l’unique circuit reliant les extrémités de ce pays enchanteur. Après l’enfer de la savane, elle découvrait les reliefs nordiques avec un sentiment de liberté absolue. Elle fuyait ses bourreaux à la recherche de la paix intérieure. Elle devait se reconstruire avant d’affronter à nouveau les difficultés du quotidien, tout en conservant le secret de son châtiment afin de préserver les siens de tout danger. Sa lumière était éteinte, sa joie de vivre avait été sacrifiée pour le plaisir d’un groupe de fous assoiffés de sensations fortes dont elle avait été l’un des cobayes. Ses camarades de jeu étaient tous morts sous ses yeux dans des conditions atroces sans qu’elle puisse intervenir. Ces images la hantaient chaque nuit. Tous ses espoirs, toutes ses croyances avaient été anéantis en 16 jours.
Deux journées de voyage la conduisirent vers le petit port d’Eskifjorour. Victoria eut une révélation inexpliquée au moment où elle gara son véhicule sur les hauteurs d’un fjord qui surplombait un merveilleux village de pêcheurs. Elle fut saisie par la beauté du paysage. Ses angoisses s’estompèrent le temps de la contemplation, ses pupilles brillèrent à nouveau devant ce tableau coloré. Victoria fut instantanément happée par le gigantisme de ce spectacle, la féerie qui s’en dégageait l’envoûta irrésistiblement. Elle repéra une route sinueuse qui se dessinait dans le relief en direction du port situé à cinq kilomètres. Un dénivelé de 1 000 mètres la séparait du niveau de la mer. À la lecture du panneau routier, son véhicule bifurqua. Le vrai paradis était au bout du sentier. Arrivée au village, elle interpella un piéton qui venait à sa rencontre pour lui demander l’adresse d’un hôtel. Le randonneur lui conseilla de rebrousser chemin et de s’arrêter 500 mètres plus haut à une intersection sur la droite et de prendre la direction d’un petit établissement appelé les « Reflets d’argent ». Victoria appliqua rigoureusement les recommandations de ce vieil homme s’exprimant difficilement en anglais.
Magda était occupée dans son jardin. Elle binait soigneusement ses parterres quand une voiture s’approcha doucement et vint se garer dans la cour. Elle ôta son tablier de jardinier, rinça ses mains calleuses sous le robinet extérieur et se dirigea d’un pas assuré vers les nouveaux touristes venus découvrir son havre de paix. Dans un anglais parfait, elle lança un « Welcome » joyeux à la conductrice qui s’extirpait du véhicule.
— Bonjour, Madame. Je suis Victoria Klavinov.
— Je suis enchantée de vous recevoir dans mon fief. Je m’appelle Magda. Vous êtes d’origine russe ? demanda la vieille dame d’un air jovial.
— Je suis française, mais vous avez presque raison, car mes grands-parents étaient russes de Saint-Pétersbourg, ce qui explique la consonance de mon nom de famille, expliqua Victoria.
— Quel beau mélange, Paris et Saint-Pétersbourg ! Le raffinement, la culture, la musique, les opéras. Vous êtes un enchantement. Je suis ravie de vous faire découvrir les « Reflets d’argent ». Vous êtes seule ?
— Oui, je suis en vacances pour une durée indéterminée dans votre merveilleux pays. Le hasard m’a conduite sur votre chemin, et au regard de la qualité de votre accueil et de l’élégance de votre demeure, je suis moi aussi enchantée de vous rencontrer, répondit Victoria en arborant un large sourire.
— Alors, que puis-je pour vous, ma belle ? demanda Magda.
— Eh bien, je cherche un endroit pour passer quelques jours au calme loin de la ville. Vous avez une chambre de libre pour moi ?
— Ici, vous avez deux possibilités : soit profiter du refuge d’étape qui se trouve dans le grand bâtiment, mais c’est plutôt un dortoir pour les randonneurs de passage, ou vous avez le charmant gîte dans la petite maison aux volets rouges située derrière.
— Je suis vraiment tentée par votre gîte. Est-il disponible en ce moment ?
— Vous avez de la chance, car une réservation pour cinq nuits a été annulée hier. Un couple et deux enfants ont changé d’avis à la dernière minute. Donc, il est libre pour la même durée. Le problème, c’est que je le réserve pour quatre personnes. Je ne peux pas le louer pour une seule, fit remarquer Magda.
— Eh bien, imaginons que je vous le loue pour le prix d’une famille de quatre. Quel est le tarif ? questionna Victoria.
— Cela va vous coûter très cher ! Environ 1 000 euros pour 5 nuitées.
— Vendu, Magda ! Je vous le prends et je vous paye d’avance mon séjour. Je suppose que vous proposez une table d’hôte ?
— C’est mon point fort. Je suis très fière de servir mes spécialités culinaires, se vanta Magda.
— Je crois que nous venons de faire affaire.
— J’en suis comblée. Suivez-moi, je vous conduis dans votre maison.
 
Victoria s’installa tranquillement et découvrit un endroit parfait pour sa convalescence méritée. Le soir venu, elle rejoignit Magda dans le logis central afin de partager un excellent souper dans la salle à manger avec vue sur la mer. Les reflets argentés de l’océan illuminaient toute la pièce orientée au sud. Les senteurs de saumon fumé qui émanaient de la cuisine excitaient ses papilles. Une salade de crabe fut servie en entrée avant la dégustation du plat principal. Les deux femmes attablées entamèrent une conversation chaleureuse et pleine de bonnes intentions. Victoria retrouvait doucement le chemin des plaisirs en écoutant la voix apaisante de Magda. La dame lui raconta sa vie de long en large en lui précisant qu’elle se faisait aider par une jeune Anglaise de 25 ans installée à ses côtés depuis 5 ans. Victoria écouta les explications avec délectation et empathie. Elle comprit que les deux femmes nouaient une relation affective très profonde. Magda considérait Pénélope comme sa propre fille. Quand Victoria lui demanda où elle se trouvait, Magda lui répondit qu’elle s’était absentée pour six jours. Pénélope avait profité de son congé pour partir en randonnée dans le sud de l’île aux confins de la célèbre région de Vik, bordée par une plage de sable noir. Son retour était prévu le lendemain matin. Victoria se faisait une joie de la rencontrer. Après une longue soirée autour de quelques verres de vin, elle regagna sa chambre vers 23 h 30. Les deux femmes s’étaient liées d’amitié sans que Victoria puisse lui faire part de sa terrible aventure.
À Lyon, au siège d’Interpol, Frank fut rassuré par le rapport du médecin légiste islandais. Les caractéristiques physiques du cadavre retrouvé sous les roues de la voiture des touristes américains ne correspondaient en rien à l’anatomie de Victoria. Cela relançait les pistes de recherche. Frank fit parvenir aux autorités de Reykjavik un dossier plus détaillé concernant Victoria Klavinov dans le cadre du mandat de recherche international, accompagné d’une notification d’urgence.
En Islande à Reykjavik, le commissaire était plus accaparé par le cadavre de la jeune femme découvert dans la lande que par la disparition d’une Française ne faisant pas l’objet de poursuites judiciaires.
Victoria se leva vers 7 h 30 au son lointain des cornes de brume des marins quittant le port sur leurs embarcations multicolores. Après s’être habillée, elle traversa la cour pour rejoindre la maison de Magda. Quand elle entra, Victoria fut surprise de voir une magnifique table de petit déjeuner dressée devant la fenêtre dont la vue plongeait sur l’entrée du fjord. Magda la salua chaleureusement et l’invita à prendre place pour déguster ce premier repas de la journée. Les Islandais avaient coutume de garnir la tablée du matin d’une variété incroyable de mets salés et sucrés afin d’emmagasiner un maximum de calories pour faire face aux conditions climatiques extrêmes que subissait ce mystique pays insulaire. Victoria savourait paisiblement cet instant de plaisirs additionnels en admirant au loin la crête d’une vague qui venait s’écraser contre la jetée du phare. Magda, affublée d’une blouse à rayures vertes et blanches, s’activait aux fourneaux pour finaliser la cuisson d’un biscuit maison. Elle entrecoupait la surveillance de sa préparation par quelques incursions auprès de Victoria pour s’assurer de sa satisfaction. Un bruit étrange et brutal vint briser l’atmosphère paradisiaque. Des crissements de pneus sur les graviers de la cour transformèrent la propriétaire en un disgracieux personnage. Elle croyait être dérangée par des curieux utilisant son parking comme un rond-point pour faire demi-tour. Des rides profondes se formèrent au niveau de son front. Victoria eut un léger rictus en voyant la scène largement commentée par l’agacement oral de Magda. Elle vint à la rencontre de deux policiers en uniforme qui firent leur entrée. Une conversation préoccupante animait le trio. Victoria tendait l’oreille et étirait son regard pour discerner ce qui se jouait à l’autre bout de la pièce dans une langue incompréhensible. Elle analysait la gestuelle et les intonations pour essayer de comprendre le sens du propos. La discussion s’enflamma. Elle vit Magda s’asseoir brusquement sur une chaise. L’un des hommes posa une main fraternelle sur l’épaule de la pauvre femme, qui semblait effondrée par la triste nouvelle. Pénélope avait été reconnue par les enquêteurs comme étant le cadavre découvert par le couple d’Américains. Les deux policiers avaient été obligés, sous la pression de la vieille dame, de lui révéler la raison de leur venue chez elle. Le chef de patrouille jeta un bref regard dans la salle et aperçut Victoria, la seule personne présente à cet instant. Dans le cadre de l’enquête, Magda dut transmettre l’identité de sa cliente, avec la copie de son passeport. La voiture de police quitta le domaine après avoir invité Magda à venir identifier à la morgue le corps de sa fille adoptive.
Victoria se précipita vers Magda pour la réconforter de son malheur. L’établissement fut fermé pour une durée indéterminée. Sous l’insistance de Magda, Victoria accepta de finir son séjour aux « Reflets d’argent » pour ne pas la laisser dépérir de chagrin.
 
Victoria
 
J’avais passé toute la matinée aux côtés de cette pauvre Magda, terrassée par la douleur que procure la perte d’un être cher. Les habitants du port défilaient dans sa maison, ses amis, ses voisins, les commerçants, le maire du village, tous s’étaient donné rendez-vous aux « Reflets d’argent » pour la soutenir dans cette terrible épreuve. Vers 11 heures, je regagnai le gîte afin de me reposer et prendre du recul. La vie ne m’épargnait aucune souffrance, le sort s’acharnait contre moi. Je ne comprenais pas cette succession d’événements négatifs qui m’entouraient depuis plus de 18 jours. J’étais totalement désemparée, mais étrangement, étant donné la situation beaucoup plus triste qui se déroulait sous mes yeux, je compris qu’il y avait toujours pire. Magda m’avait brièvement relaté les conclusions de la police concernant la mort de Pénélope. Pendant ses six jours de congé, la jeune femme avait entrepris une randonnée le long d’un sentier cabossé. La météo s’aggravant, elle avait accéléré son pas, puis avait chuté sur une pierre anguleuse. Son crâne avait été meurtri au niveau de la tempe droite. Sous l’effet du choc, elle fut projetée dans le fossé attenant. Pénélope était morte sur le coup. Son corps avait été enseveli par les coulées de boue dues aux violents orages. Son cadavre avait été entièrement recouvert par les débris et les végétaux charriés par les fortes pluies. Une voiture conduite par un couple d’Américains s’était embourbée dans sa dépouille la nuit suivante… Cette histoire me donnait des frissons. Je pris conscience que mon cas était beaucoup moins grave qu’il ne paraissait, j’étais en vie et sans blessure physique. J’entrepris mon autoanalyse pour me raisonner et admettre que je préférais être à ma place plutôt que de prendre celle de Magda que j’avais enviée lors de mon arrivée dans ce coin de paradis. Il avait fallu vivre le malheur d’une autre pour comprendre mon bonheur d’être saine et sauve. Je pris la décision radicale de séjourner dans cet endroit quelque temps afin de me consacrer entièrement à Magda. Je ne pouvais pas la laisser dans cet état-là à son âge. La pauvre dame me faisait pitié, son chagrin inconsolable m’attristait au plus profond de mon âme. Je lui fis part dans la journée de mon choix en lui proposant de l’aider à rouvrir son auberge. Je la convainquis de l’importance de s’occuper l’esprit à la tâche plutôt que de rester à se morfondre dans la peine et la douleur. J’avais décidé de m’installer pour une durée indéterminée dans ce coin perdu en révélant toute la vérité à Magda. Je ne pouvais pas entrevoir une relation sincère et durable sans confier mes souffrances et sans lui relater ma terrible expérience. Elle comprit que je vivais moi-même une période très difficile. J’espérais que la formule mathématique « moins x moins = plus » s’appliquerait à nous en expiant la multiplicité de nos malheurs. Sans vouloir prendre la place de Pénélope dans le cœur de Magda, j’imaginais pouvoir vivre ce que la jeune Anglaise avait ressenti lors de ses premiers jours aux « Reflets d’argent ».
 
 
Une très belle amitié naissante s’instaura entre les deux femmes, qui s’entraidèrent dans un élan positif de reconstruction. Victoria expliqua qu’elle travaillait à son compte comme consultante, il lui était donc assez facile d’étendre la durée de ses vacances. Elle pensait attendre le début du mois de septembre pour organiser un voyage aller-retour en France afin de récupérer ses affaires personnelles et ses outils de travail. Elle envisageait de s’installer quelques mois en Islande auprès de sa nouvelle confidente.



 
 
17 – La décision
 
En France
 
Au siège d’Interpol, Frank reçut une note officielle du commissaire islandais lui faisant part de sa découverte au sujet de Victoria Klavinov. Il lui expliquait qu’au cours de l’enquête concernant le cadavre de la jeune femme retrouvée déchiquetée par le véhicule des Américains, ses hommes avaient localisé Victoria. Elle se trouvait dans une auberge touristique tenue par une vieille dame à l’extrémité de l’île. Elle était en parfaite santé et séjournait paisiblement dans l’établissement pour plusieurs jours de son plein gré. Tout semblait parfaitement normal. Aucun indice apparent ne laissait supposer une séquestration ou toute autre malveillance à son encontre. Frank se retrouvait dans un dilemme. Il transmit les dernières informations au parquet de Paris en stipulant qu’il était difficile d’intervenir auprès d’un individu ayant le statut de victime. Les autorités ne pouvaient pas forcer Victoria à porter plainte ou à venir témoigner. Elle était la seule personne à avoir subi le processus complet du jeu, son témoignage était essentiel dans cette procédure.
Le procureur de Paris avait nommé le commissaire Pierre Talwen à la tête de l’équipe judiciaire chargée de mener les investigations dans le dossier « THE NUMBER ». Quand le procureur prit acte des nouveaux événements suite à la notification d’Interpol, il décida d’envoyer en Islande deux agents sous mandat afin de convaincre Victoria de rentrer à Paris pour être entendue comme victime et témoin protégé. Les ordres étaient parfaitement clairs : les hommes affectés à cette mission devaient se rendre à Reykjavik pour se faire accompagner par les policiers islandais au domicile de la propriétaire de l’auberge puis revenir en France avec Victoria.
 
En Islande
 
En fin d’après-midi, Victoria et Magda profitaient d’une pause entre deux clients pour s’octroyer un peu de repos autour d’une tasse de thé. Victoria avait quitté le gîte afin de le remettre en location. Elle s’était installée dans une chambre d’amis située dans le logis de Magda. Les deux femmes animaient harmonieusement l’établissement pour les récents touristes arrivés depuis la réouverture officielle. Quelques minutes après avoir entamé leur collation, le duo fut dérangé soudainement par le retentissement de la cloche de la porte principale. Victoria se précipita pour ouvrir aux visiteurs. Elle fut extrêmement surprise de voir devant elle une très bonne connaissance.
— Mon Dieu ! C’est inimaginable, que fais-tu ici, Aurélie ? cria Victoria en découvrant sa meilleure amie.
— Ma chérie, tu es vivante. Merci ! Merci ! Merci ! s’exclama de joie Aurélie en se jetant dans ses bras.
— Mais, comment m’as-tu retrouvée ? Je ne comprends plus rien, déclara Victoria.
— Tout d’abord, laisse-moi entrer. J’ai traversé un océan pour te rejoindre. Je vais tout t’expliquer.
— Bien sûr, entre ! Je vais te présenter à une femme extraordinaire, la propriétaire des lieux. Je veux tout savoir, Aurélie. Installe-toi et raconte-nous, requit Victoria après avoir fait les présentations d’usage.
— Mais c’est particulièrement délicat. Excusez-moi, Madame, mais je préférerais avoir cette conversation dans l’intimité avec Victoria. Cela ne vous dérange pas de nous laisser seules, demanda Aurélie, un peu confuse, dans un anglais maîtrisé.
— Je comprends tout à fait. Ne vous inquiétez pas, Mademoiselle, répondit Magda avec sagesse.
— Non, non ! Vous restez avec nous, Magda. Aurélie, il faut que tu saches que nous sommes devenues très proches, avec Mag. Je l’ai informée de ma situation, elle sait tout de moi. Tu peux lui faire confiance. C’est une femme qui a beaucoup souffert ces derniers temps. Nos malheurs nous ont réunies dans une relation profonde basée sur la transparence. Je suis restée ici auprès d’elle pour que nous puissions nous reconstruire mutuellement et affronter les épreuves douloureuses de la vie ensemble. J’ai pris la décision de m’installer à l’auberge pendant quelques mois afin de partager mon temps entre mon travail de consultante et la gestion de cet établissement. Nous sommes heureuses comme cela, argumenta Victoria avec fermeté.
— Parfait, mais je ne sais pas par où commencer. Cette histoire est invraisemblable, prévint Aurélie.
— Explique-moi comment tu as fait pour me retrouver aussi facilement, ce serait déjà un bon début, demanda Victoria.
— Pour être franche, si je suis ici, c’est suite à l’injonction expresse du procureur de Paris, expliqua Aurélie d’un ton grave.
— Du procureur ?
— Oui, j’ai été contactée par les services de police, qui m’ont ensuite conduite au siège du parquet de Paris. Là, j’ai rencontré le magistrat, qui m’a exposé la situation dans laquelle tu te trouvais. Ils savent tout sur le jeu, Victoria. Une enquête internationale a permis de reconstituer tout le puzzle de cette horrible affaire. Les autorités te recherchent depuis plusieurs jours afin de te protéger, mais entre-temps, ils ont arrêté les organisateurs du jeu et questionné tous les témoins, comme l’huissier, les pilotes, le patron du club à Reykjavik… Maintenant, tu n’es plus en danger. Le jeu est définitivement terminé, les méchants sont sous les verrous en attente d’instruction par le juge.
— Qui sont-ils ? Pourquoi avoir planifié un tel carnage ? Quelle était leur motivation ? questionna Victoria.
— Je ne suis pas dans le secret des dieux. Tu imagines bien que le procureur m’a transmis uniquement les éléments nécessaires pour me convaincre de venir en Islande, répondit Aurélie.
— Oui, je comprends, tu as raison. Mais c’est une excellente nouvelle ! Je suis enfin libre ! s’écria de joie Victoria.
— Pas tout à fait, ma chérie. Si je suis ici à la demande des autorités françaises, ce n’est pas pour passer des vacances avec toi. Tu comprends qu’ils m’ont confié une mission.
— Une mission ? Mais je n’ai rien à voir avec tout cela, je suis une victime avant tout, répliqua-t-elle.
— C’est bien le problème. Ils ont absolument besoin de ton témoignage sous serment pour inculper ces monstres devant la justice. Je suis venue ici presque contrainte et forcée. J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer, je ne suis pas seule. Deux flics de Paris m’ont accompagnée en Islande pour te convaincre de rentrer immédiatement en France.
— Mais où sont-ils ? s’enquit Victoria.
— Ils m’ont déposée en haut du chemin, ils m’ont laissé la soirée pour que je puisse te persuader de revenir en France de ton plein gré. En attendant, ils sont sur le port, je crois.
— Mais, je n’ai pas du tout envie d’aller témoigner. Cette histoire m’a profondément perturbée, c’est le moins que l’on puisse dire. J’ai vécu un enfer, des gens sont morts sous mes yeux et j’ai été torturée. Je n’aspire qu’à une seule chose, la paix et l’oubli.
— Je te comprends parfaitement, mais il faut te reprendre et accepter l’idée que cette aventure dramatique sera définitivement terminée pour tout le monde quand ta plainte aura été enregistrée. Tu es une pièce maîtresse dans le jeu du procureur. Si tu consens à témoigner, tu auras accès au dossier et tu pourras enfin découvrir qui sont tes bourreaux, argumenta Aurélie.
— En tout cas, tu ferais une parfaite avocate, ton plaidoyer est impeccable, plaisanta Victoria. Je suis sûre que je ferais la même chose à ta place. Et comment la police m’a-t-elle localisée ?
— Par un pur hasard. Les Islandais enquêtaient sur le décès tragique d’une jeune femme, ce qui les a conduits à l’auberge, et là, ils t’ont reconnue. Tu faisais l’objet d’un mandat de recherche émanant d’Interpol, expliqua Aurélie.
Magda s’immisça dans la conversation grâce à la traduction de Victoria.
— La vie est étrange. C’est la mort de Pénélope qui a permis aux enquêteurs de vous retrouver, Victoria. Il n’y a pas de hasard. Vous devriez écouter votre amie, elle a raison. Rentrez à Paris, allez témoigner et revenez dans quelques jours, vous serez plus sereine. Et vous, Aurélie, je vous invite ici à nos côtés quand toute cette histoire sera terminée.
Attentive aux conseils de sa nouvelle amie, Victoria reprit :
— Il est 19 heures. Nous avons encore un certain de temps devant nous avant que ces messieurs de la police reviennent. Mais pour l’heure, je crois que vous m’avez convaincue toutes les deux. Je serais plus tranquille dans ma nouvelle vie, une fois les fantômes de mon passé définitivement enterrés, en espérant que ces monstres finissent leur vie en prison. J’ai quand même subi des menaces envers mes proches, et aussi envers toi, Aurélie. Ils me tenaient par ce biais-là, sans quoi cela ferait longtemps que j’aurais porté plainte.
— Et l’argent ? Tu as empoché le gain de 100 000 euros ? demanda Aurélie avec empressement.
— Je ne sais pas. Je n’ai ni carte bancaire ni téléphone portable. Impossible de vérifier, répondit Victoria.
— Vous pouvez consulter vos comptes par Internet, suggéra Magda.
— J’y avais bien pensé, mais je ne connais pas mes codes d’accès par cœur.
 
En fin de soirée, les agents français et islandais vinrent sonner à la porte de l’auberge pour être reçus par Victoria. Sa décision était prise. Elle accepta de rentrer à Paris sous bonne escorte à la condition d’être libre de ses mouvements au plus tard sous trois jours. Une négociation s’engagea entre le procureur, Victoria et les policiers. Un e-mail d’accord sur les conditions exigées par Victoria fut envoyé par le parquet vers 23 h 30 sur l’ordinateur de Magda. Victoria demanda à Aurélie de rester pendant son absence aux côtés de Magda pour prendre soin d’elle et l’aider dans son quotidien jusqu’à son retour.
 
Victoria s’envola le lendemain matin pour la France, encadrée par deux inspecteurs du 36 quai des Orfèvres, satisfaits et soulagés d’avoir obtenu gain de cause.



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE IV



 
 
18 – Le 36
 
À Paris, le 24 août 2015
 
Pierre Talwen était confortablement installé dans son bureau de commissaire principal au célèbre 36 quai des Orfèvres sur l’île de la Cité, dont les fenêtres donnaient directement sur la Seine. Il peaufinait sa stratégie d’interrogatoire avant l’arrivée de Victoria. L’avion militaire devait se poser vers 10 h 15 sur le tarmac. Le commissaire Talwen, âgé de 55 ans, dirigeait d’une main de fer depuis douze ans le service chargé du crime organisé. « La tour pointue », autre surnom du 36, était implantée au cœur d’un bâtiment historique construit à la fin du 19e siècle jouxtant la cité judiciaire et la préfecture de Paris. Trois unités spécialisées cohabitaient dans cet enchevêtrement de couloirs exigus : la brigade criminelle, la brigade des stupéfiants et la brigade de recherche et d’intervention, plus connue sous l’abréviation B.R.I.
Quelqu’un frappa à la porte. Un des inspecteurs mandatés pour rapatrier Victoria fit son entrée pour transmettre une information prioritaire au patron.
— Bonjour, Monsieur.
— Bonjour, Clément. Vous avez fait bon voyage depuis l’Islande ? Tout s’est bien passé ? interrogea le commissaire d’un ton austère.
— Oui, nous avons réussi à la convaincre grâce à l’aide de son amie Aurélie. Sans elle, nous n’y serions jamais arrivés, répondit l’inspecteur Clément.
— Parfait ! L’essentiel, c’est qu’elle soit dans nos locaux. Nous avons deux jours pour recueillir son témoignage et recouper toutes les informations avant que l’affaire ne soit transmise au juge d’instruction. A-t-elle souhaité être assistée pendant les auditions ? questionna Talwen avec inquiétude.
— Non, elle est restée très silencieuse pendant le transfert. Cette question n’a jamais été évoquée.
— La partie va être serrée. Vous allez vous relayer avec Fred pour mener le débriefing. Dans un second temps, je la recevrai dans mon bureau pour lui expliquer les détails du dossier et de la procédure en cours. Soyez vigilants ! Nous ne connaissons pas encore son degré d’implication dans cette affaire. Pour l’instant, elle est entendue comme victime. Nous devons obtenir un témoignage précis contresigné. Le procureur me met une pression énorme, alors je compte sur vous, Messieurs. La journée va être longue, j’attends le meilleur de vous, concentrez-vous et ne laissez rien passer. Je ne veux aucune zone d’ombre, et respectez parfaitement le protocole d’interrogatoire. Vous serez assistés par la psy du service. En cas de défaillances ou de troubles avérés, vous devez m’informer immédiatement. Je veux de l’horlogerie suisse, pas de faux pas. C’est bien clair ? demanda calmement Talwen.
— Oui, Commissaire. Vous pouvez compter sur nous malgré l’accumulation de fatigue, assura Clément.
— Pour le repos, on verra plus tard. Je ne peux pas changer d’équipe pour le moment. Vous avez créé un bon rapport de proximité avec la victime, alors gardons cet avantage à notre profit. Prenez du café. Allez maintenant, action, ordonna le commissaire.
— Vous souhaitez que l’on opère avec quelle stratégie ?
— Vous me faites la totale ! Première phase, le couloir, puis la salle d’interrogatoire et enfin vous la faites craquer dans la limite de ce que je vous ai déjà expliqué. La psy sera votre filet de protection. Pressez-moi le jus au maximum, insista Talwen.
 
Victoria
 
Je fus conduite sans égard particulier dans ce grand bâtiment d’un autre siècle, un véritable labyrinthe où fourmillaient des dizaines de personnes. Des policiers en uniforme, des civils aux allures de voyou, des suspects menottés, des prostituées, des dealers, une faune incroyable s’agitaient dans tous les sens. J’étais en plein cliché. L’inspecteur, peu bavard, me guida dans les étages par un escalier de service. Au troisième niveau, un long couloir traversait l’immeuble principal où des portes ouvertes s’alignaient dans une répétition infinie. Je dus m’asseoir sur un banc crasseux dans l’attente de mon audition. J’étais là presque abandonnée dans cette jungle austère à contempler toute la misère du monde sans en appréhender la finalité. Tous ces gens qui défilaient et s’entrechoquaient dans l’indifférence la plus routinière me donnaient le sentiment de vivre une expérience inédite au cœur de la machine judiciaire parisienne. J’observai, je dévisageai chaque individu entravé pour essayer de comprendre son rôle ou sa culpabilité. Ce petit jeu égayait cette attente interminable. Je scrutai chaque nouvelle porte qui s’ouvrait en espérant croiser le regard de la délivrance dans les yeux d’un de ces personnages tout droit sortis d’un roman noir. Le bruit incessant et le mélange des parfums bon marché, dont les effluves enveloppaient ces femmes de la rue aux allures de poupées américaines, me tournaient la tête. Je n’arrivais pas à expliquer la situation. Pour quelle raison devais-je rester dans ce couloir à examiner tel un anthropologue les dérives humaines de notre société contemporaine ? Les murs gris et défraîchis étaient mouchetés de panneaux d’affichage expliquant par des mises en scène le rôle de la police nationale. Ces vieux posters écornés étaient à l’image de cette fourmilière géante dont le mécanisme perpétuel échappait à toute logique pour le commun des mortels. Un homme au regard insistant se dirigea vers moi. Je crus reconnaître de loin, à travers cette marée humaine, l’un des inspecteurs qui m’avaient accompagnée depuis l’Islande. C’était bien lui. D’un air sévère qui ne laissait transparaître aucune émotion, il m’interpella de façon directive.
— Madame Klavinov, je vais vous demander de me suivre, ordonna Clément.
— Bien, chef ! répliqua ironiquement Victoria. Où me conduisez-vous ?
— Nous parlerons plus tard. Attention aux escaliers ! s’exclama froidement l’inspecteur.
— Ne marchez pas si vite, Monsieur. Je n’ai pas l’habitude des lieux et de son encombrement. Et puis essayez d’être un peu plus aimable. Votre attitude discourtoise envers une femme et de surcroît une victime est particulièrement désagréable ! s’indigna Victoria sèchement.
— Voilà, nous y sommes. Entrez, Madame, et prenez place sur cette chaise, indiqua l’inspecteur Clément.
— Endroit charmant, décoration soignée, ambiance feutrée, tout est là pour vous mettre en condition, constata Victoria sur le ton de la plaisanterie.
— Très drôle ! Mais je ne suis pas sûr que votre ironie et votre posture désinvolte vous servent dans cette situation. Vous devriez vous concentrer, je vais commencer l’audition. Je vous informe que tout notre entretien sera enregistré, un témoin féminin sera présent lors de nos échanges. C’est la procédure, avertit l’inspecteur avec empressement.
— Par quoi commençons-nous, Monsieur ?
— C’est moi qui pose les questions. Voici la première. Êtes-vous une grande utilisatrice des réseaux sociaux ?
— Oui, on peut dire quotidiennement.
— Pour quel usage en particulier ?
— Privé et professionnel, Inspecteur.
— Quand vous dites « privé », il vous arrive souvent de vous inscrire dans des groupes, justement, privés ? Et que recherchez-vous à obtenir par cette démarche ? Des contacts masculins, des échanges par messagerie, des photos ?
— Vous plaisantez, j’espère ! Vous êtes en train d’insinuer que j’ai des comportements déviants sur Internet. Vous êtes complètement fou ! Je ne comprends pas où vous souhaitez en venir. Quel rapport avec le jeu dont j’ai été victime ?
— Écoutez, Madame, vous répondez simplement à mes questions. Donc, vous fréquentez des groupes virtuels, vous êtes plutôt belle, célibataire de surcroît, on peut aisément imaginer que vous recherchez des partenaires par ce biais-là. La question est légitime, je me dois de comprendre qui vous êtes. Alors, répondez, intima Clément.
— C’est ridicule ! No comment, riposta violemment Victoria.
— Très bien. Je note votre refus catégorique de répondre sur vos mœurs. Qu’est-ce qui vous a motivée pour vous inscrire au jeu « THE NUMBER » ? demanda poliment l’inspecteur.
— Ah, voilà une question plus pertinente ! Comme beaucoup de gens, j’ai été séduite par la promesse d’un gain et d’un voyage. La présentation était très originale, le but clairement expliqué. Pour trois euros de frais d’inscription, je me suis laissé tenter par l’aventure.
— Vous connaissiez certains des candidats sélectionnés pour la finale ? demanda Clément avec un léger rictus.
— Votre question est stupide. Sur 100 000 participants, seuls quatre ont été tirés au sort. Comment voulez-vous que je les connaisse ? Je n’avais aucun lien avec ces pauvres individus, répondit Victoria, abasourdie par la tournure des événements.
— Bien, nous verrons cela plus tard.
— Je vous coupe, Inspecteur, nous ne verrons rien plus tard concernant un lien éventuel avec ces trois personnes. Je ne vois pas où vous voulez en venir.
 
 
Victoria subit un interrogatoire dans les règles de l’art. Elle fut malmenée, poussée dans ses retranchements et dut justifier chaque attitude. La femme qui se tenait debout dans l’angle de la pièce assistait impassiblement à la torture psychologique planifiée par le commissaire et exécutée par ses hommes. Le but recherché par cette procédure brutale et volontaire était d’identifier toutes les incohérences possibles, de vérifier qu’il n’y avait aucune complicité avérée entre la proie présumée et les organisateurs du jeu. L’exercice consistait à débriefer un individu avant de le cataloguer comme victime, suspect ou coupable. La séance dura près de quatre heures, sans laisser à Victoria le temps de reprendre ses esprits. La machine infernale enchaînait les questions dans un rythme presque insoutenable. Les deux inspecteurs se relayaient dans ce marathon de la vérité.
 
Dans le bureau du commissaire
 
Sur la demande de Talwen, Clément arriva dans la pièce pour faire son rapport.
— Alors, mon petit Clément, dites-moi tout. Vous avez l’air éreinté. Cet interrogatoire s’est déroulé sans accrocs ? demanda le commissaire à l’inspecteur.
— Oui, nous avons bien travaillé, avec Fred et la psy. Je peux vous garantir qu’elle est totalement « clean ». C’est certain, il n’y a aucun lien possible entre elle et l’organisation du jeu. De toute façon, nous avons la confirmation qu’elle n’était pas en France au moment de l’accident avec les Anglais en avril 2011. Elle avait quitté son compagnon la veille et elle séjournait à Montréal chez sa sœur depuis 24 heures, répondit Clément formellement.
— Très bien. Dans quel état l’avez-vous mise ?
— Nous appliquons vos méthodes ! Évidemment, elle a craqué. Ce n’était pas beau à voir, une si jolie femme dans cet état, cela fait mal au cœur, précisa Clément avec empathie.
— Oh, soyez moins sensible, ce ne sont que des larmes et des cris de femme. Tout cela sert un objectif précis : éviter les bavures policières pour ne pas se tromper d’adversaire. Elle nous remerciera plus tard. Où est-elle actuellement ? demanda Talwen, sèchement.
— Victoria est entre de bonnes mains. La psy la réconforte dans le petit salon avec une tasse de thé.
— Parfait, laissons-lui un quart d’heure pour se ressaisir, après, vous me l’envoyez. C’est moi qui vais me taper le plus dur. Je suis obligé de lui expliquer en détail toute la complexité de cette affaire criminelle. Dans quinze minutes ! ordonna le commissaire en soupirant.



 
 
19 – Le grand gagnant
 
À Paris, au 36
 
Le bureau du commissaire Talwen était agencé de façon ingénieuse pour lui permettre de suivre les interrogatoires directement depuis son fauteuil. De chaque côté, sur les murs opposés, une glace sans tain offrait un accès visuel à une cellule sonorisée sous contrôle vidéo. Le bureau et les deux salles d’audition formaient un ensemble stratégique de trois pièces en enfilade surnommé « Bloc 1 ».
Dans le petit salon, autour d’une tasse de thé, Victoria se remettait doucement de ses émotions, épaulée par Catherine, la psychologue. Mais l’inspecteur Clément vint briser cet intermède en leur notifiant qu’elles étaient attendues au « Bloc 1 » par le patron.
 
Victoria
 
Catherine me guidait dans les couloirs afin de rejoindre le fameux « Bloc 1 » du commissaire. Je fus surprise de découvrir une partie du bâtiment beaucoup plus aérée et soignée dans son architecture. Une atmosphère apaisante régnait, en opposition à la fourmilière répugnante dans laquelle j’avais été malmenée. J’étais particulièrement impatiente de rencontrer le responsable de cette enquête, pour lui exprimer tout mon dégoût vis-à-vis de ses méthodes dictatoriales. Après la désorientation et le chagrin infligés par la séance d’interrogatoire, la colère montait intérieurement. J’essayais de canaliser toute cette énergie négative en une force d’opposition maîtrisée afin d’imposer mes conditions d’audition dans cette affaire. Mon statut de victime devait reprendre sa place. Le soupçon dévastateur qui avait été insinué par l’inspecteur Clément, une espèce de roquet aux ordres de son maître, devait être dissipé. Je haïssais cet homme pour ses procédures et surtout pour le plaisir que cela lui procurait. Il détruisait les plus faibles pour asseoir son manque de domination naturelle envers les femmes. Je réservais un déluge de feu au grand responsable pour faire valoir mes droits et exiger la présence de mon avocat pour la suite du programme. J’étais décidée à reprendre la main dans cette partie à l’aveugle.
Une double porte capitonnée se dressait devant nous. Catherine frappa avant d’entrer pour annoncer son arrivée. Je pénétrai dans une immense pièce feutrée, soigneusement décorée. Deux hautes bibliothèques faisaient face à un bureau de style Empire en acajou entièrement recouvert de cuir. La moquette de couleur crème qui habillait toute la surface faisait ressortir par contraste le mobilier foncé. Un homme impressionnant par sa carrure s’avança vers moi avec courtoisie et m’invita à prendre place dans un des deux fauteuils club patinés qui jouxtaient son imposant bureau parsemé d’objets anciens et de divers bibelots.
— Bonjour, Mademoiselle Klavinov. Je suis le commissaire Talwen. Veuillez vous installer, je vous prie. Souhaitez-vous boire quelque chose avant que nous commencions ? proposa poliment Talwen à son hôte.
— Non, je vous remercie pour cette délicate attention. Votre attitude est sans commune mesure avec l’épreuve que vos soldats m’ont fait subir pendant plus de quatre heures. Je tenais à vous préciser avant toute chose que je souhaite la présence de mon avocat pour la suite de mon audition. Je ne tolérerai plus aucun dérapage ou insinuation, puisque je vous rappelle que je suis une innocente.
— Je comprends parfaitement votre position, Mademoiselle, mais il faut que vous acceptiez la procédure. Nous sommes obligés d’agir avec ces méthodes afin d’établir clairement le rôle de chaque partie. Cette affaire est assez complexe, nous devions nous assurer que vous étiez une victime à part entière. Maintenant que les doutes ont été levés, nous pouvons passer à l’étape suivante. La présence de votre conseil n’est donc plus utile, affirma le commissaire.
— Si vous permettez, laissez-moi en juger ! Quelle est la teneur de ce que vous appelez « l’étape suivante » ? demanda Victoria.
— J’ai tous les éléments du puzzle, votre audition est donc terminée. Je vais maintenant vous expliquer en détail tous les faits afin de vous aider à comprendre ce qui vous a conduite dans ce terrible piège, expliqua calmement Talwen.
— « Terrible piège », c’est le moins que l’on puisse dire ! J’ai vécu un enfer pendant 16 jours. J’ai été attaquée par des hyènes lors de mon safari en voiture, j’ai été séquestrée, j’ai été affamée, j’ai vu mes camarades se faire dévorer par des lions, j’ai retrouvé mon amoureux pendu par un drap au sommet d’un arbre, j’ai été torturée mentalement, j’ai été humiliée en étant exposée nue au milieu des serpents devant un public vicelard, je suis devenue presque folle sous la menace permanente des organisateurs à l’encontre de mes proches, alors vous allez me dire qui sont ces ordures ! Je veux qu’ils payent pour leurs crimes. Dites-moi qui ils sont !
— Je vais y venir, mais je dois tout d’abord retracer le contexte pour que vous puissiez comprendre toute la finalité et le mobile. Si vous êtes d’accord, Victoria ? proposa le commissaire.
— Oui, expliquez-moi tout depuis le début, alors, répondit Victoria, agacée.
— Je vais vous faire une synthèse explicite. Je vous demande de ne pas m’interrompre. Je vous assure que vous pourrez poser toutes vos questions par la suite, précisa Talwen.
— Parfait, allons-y ! Je suis tout ouïe, Commissaire, déclara Victoria avec impatience.
— Voilà l’histoire : en 1991, une jeune Anglaise finissait ses études à Paris. Elle était tombée amoureuse d’un Français, mais elle le quitta du jour au lendemain après avoir découvert qu’il la trompait avec une autre. Elle regagna donc sa patrie d’origine sans jamais revoir l’homme qu’elle avait tant aimé. Quelques mois plus tard, elle mit au monde une petite fille. Évidemment, l’enfant était le fruit de son amour passé, l’homme ne fut jamais informé de cette naissance. Vingt ans plus tard, la femme, qui avait refait sa vie en Angleterre, décida de faire découvrir Paris à sa fille unique. Elle et son mari organisèrent un voyage d’une semaine au mois d’avril 2011. Un soir, la petite famille se rendit à pied depuis leur hôtel dans un restaurant situé au cœur du faubourg Saint-Honoré. La femme décida de ressortir de l’établissement pour acheter des cigarettes. Sa fille, qui était restée avec son père dans le restaurant, se leva pour rejoindre sa mère en courant. Au même moment, un homme, alcoolisé suite à une rupture sentimentale, prit son véhicule de collection non assuré pour entamer une virée dans la capitale afin de se changer les idées. Il arrêta brusquement son véhicule, quand il reconnut sur le trottoir son amoureuse anglaise dont il était sans nouvelles depuis plus de 20 ans. Une discussion s’instaura entre les deux protagonistes. L’homme fut éconduit froidement sans explication par la femme. Il reprit sa route, accéléra pour faire rugir son moteur, et là, au carrefour de la ruelle, il percuta très violemment une jeune fille qui traversait en courant. L’accident fut brutal, la jeune femme fut tuée sur le coup et le conducteur prit la fuite.
— Triste histoire, mais je ne vois pas le rapport avec moi, Commissaire ! Pourquoi me racontez-vous cette tragédie ? demanda naïvement Victoria.
— Vous étiez où, fin avril 2011 ? questionna le commissaire Talwen.
— Écoutez, j’ai déjà répondu à cette question lors de mon interrogatoire. J’étais au Québec, à Montréal précisément, répéta Victoria avec agacement.
— Donc, vous ne pouvez pas avoir eu connaissance de ce fait divers, à l’époque ? interrogea le commissaire.
— Non, effectivement. Les journaux canadiens ne font pas écho de tous les drames qui se passent en Europe, rétorqua Victoria.
— Très bien. Je vais quand même vous dévoiler la finalité de cette histoire. Vous comprendrez mieux après.
— Je vous écoute, je n’ai pas le choix. Alors, allez-y, racontez-moi !
— La suite est terrible. Le couple d’Anglais fut anéanti par la mort de leur fille. La mère jura de se venger devant les caméras et les autorités. Mais elle avait, dans un premier temps, omis de préciser qu’elle connaissait parfaitement le chauffard. Il était le père biologique de la défunte. L’homme, officiellement sans enfant, venait de tuer son unique fille sans le savoir. Il fut appréhendé par la police, et s’ensuivit une descente aux enfers. Il fut condamné à la prison ferme pour homicide involontaire avec circonstances aggravantes pour conduite en état d’ivresse. Son contrat d’assurance automobile n’ayant pas été renouvelé dans les temps, il fut également poursuivi au civil et condamné à payer une somme exorbitante en dommages et intérêts. Avocat réputé au barreau de Londres, le père adoptif de la victime obtint par l’intermédiaire d’un confrère français une indemnité de cinq millions d’euros en compensation du préjudice subi. Le chauffard fut ruiné, puis incarcéré pendant 14 mois. À sa sortie de prison, ce fut la déconvenue sociale, plus personne ne voulait le faire travailler. Il dut se résoudre à accepter un travail d’ouvrier à la chaîne dans une imprimerie située en banlieue parisienne. Son maigre salaire était saisi à la source chaque mois pour payer sa dette colossale. Il lui restait environ 600 euros par mois pour se loger dans un minable studio et satisfaire ses besoins fondamentaux. Il avait tout perdu, son statut social, son métier, ses amis, son argent, sa dignité. Un authentique misérable à la Voltaire. Son patron l’utilisait à souhait en profitant de la situation, sa logeuse le méprisait. Cette vie grise sans avenir le rendait sombre et résigné. Vous voulez connaître la suite, Victoria ?
— Allons jusqu’au bout, on est tellement loin de mon affaire, que j’en deviens curieuse. Éclairez-moi, répondit Victoria d’un air dépité.
— Je vous comprends, mais ce drame est le déclenchement de toute cette sombre affaire. Je continue : après le procès pénal qui le condamna à la prison ferme, son avocat l’orienta vers un confrère plus spécialisé afin de défendre ses intérêts lorsqu’il serait confronté au deuxième procès sur la partie civile et financière. L’accusé s’entoura des services d’un nouvel avocat, il s’appelait maître Olivier Lamprade. Cela ne vous rappelle personne, le prénom d’Olivier ? demanda le commissaire à Victoria.
— Olivier ! Oui, le dernier que j’ai connu est mort pendu en Afrique. Vous n’êtes pas en train de me faire comprendre que l’Olivier dont j’étais tombée amoureuse pendant le jeu était un des avocats du chauffard dans votre mystérieuse histoire ? en déduisit Victoria d’un air stupéfait.
— Bingo ! C’est le même Olivier, je vous le confirme. Et savez-vous comment s’appelait le patron de l’imprimerie qui l’employait ?
— Je devine tout, Commissaire. Le dernier imprimeur que j’ai rencontré se prénommait Marc. Il a été entièrement dévoré par les fauves en Tanzanie pendant une épreuve qui se déroulait à l’extérieur de l’enceinte de la villa. Mais alors, cela signifie qu’Éliane doit figurer dans votre récit ?
— Exactement. Éliane était la logeuse du chauffard, sa « ténardière » dans l’histoire. Il les haïssait tous les trois. Son avocat Olivier l’avait, à ses yeux, très mal défendu lors du second procès, ce qui l’avait conduit dans la déchéance sociale et financière. Quant à son patron, Marc, qui tirait profit de la situation, il ne supportait pas d’être son esclave. Il détestait tout autant Éliane, qui ne lui facilitait pas la vie en lui louant une studette miteuse à la limite de l’insalubrité. Elle n’avait jamais accepté de faire les travaux indispensables pour que son logement soit plus décent. Cet homme détruit socialement ruminait sa vengeance au plus profond de son être. C’était devenu son seul but, se venger d’eux à tout prix. Et dans son malheur, comme dans les contes de fées, un jour la chance lui sourit enfin. Il remporta une cagnotte au loto, devenu sa seule source d’espoir.
— Et combien gagna-t-il au loto ? questionna Victoria, aspirée par le récit du commissaire.
— Incroyable, Victoria, incroyable ! Il remporta la super cagnotte de l’Euro Millions, soit 160 millions d’euros. Ce type, condamné à vivre au plus bas de l’échelle sociale après avoir tué sa propre fille par accident, devint un des hommes les plus riches de France.
— C’est dingue ! Mais du coup, ses velléités de vengeance s’estompèrent, je suppose.
— Non, justement. Grâce à ses gains, il décida de mettre en place un plan diabolique pour assouvir son besoin de représailles. Il fut donc l’inventeur émérite de « THE NUMBER ». Son objectif était de rassembler toutes les personnes qui avaient contribué directement à sa chute : son avocat, son patron, sa logeuse et ???? Je vous le demande, Victoria. Qui était le quatrième candidat piégé ? Qui ? insista le commissaire dans sa mise en scène de la vérité.
— Eh bien, moi, par déduction. Mais de quoi suis-je responsable envers lui ? Je le connais ? Votre histoire est passionnante, Commissaire, mais maintenant, il faut cesser votre petit jeu de devinettes. Donnez-moi son nom ! Je veux savoir qui se cache derrière toute cette machination, implora Victoria.
— Calmez-vous. J’y viens… Retournez-vous ! Derrière le rideau situé contre le mur, il y a une glace sans tain qui ouvre sur une salle. À l’intérieur, il y a un homme menotté, assis sur une chaise, qui attend patiemment d’être présenté à l’une de ses victimes. Je vous invite à vous lever. Soyez forte, vous allez subir un choc en le voyant. Vous êtes prête ?
— Oui, bien sûr, je veux comprendre. Ne vous inquiétez pas pour moi, j’en ai vu d’autres ces derniers temps, je peux tout encaisser. Tirez ce rideau immédiatement ! ordonna Victoria d’un ton sec et déterminé.
— Eh bien, voici le coupable de tous vos malheurs, c’est lui ! dit le commissaire Talwen en dévoilant la pièce.
— Oh, mon Dieu, c’est impossible ! Paul Massandrin ! Paul…, s’écria Victoria en s’effondrant dans les bras de Catherine.
 
 
Après quelques minutes, Victoria reprit ses esprits. La psychologue imposa une pause dans le processus. Le commissaire s’absenta du bureau pour laisser les deux femmes seules.



 
 
20 – La statue en bronze
 
Dans le bureau du commissaire, au 36
 
Le grand Talwen prenait un malin plaisir à scénariser en séquençant le récit des évènements. Il jubilait au plus profond de son être quand il voyait la réaction des victimes lors de son exposé des faits. Talwen distillait les indices avec minutie et délectation en étirant le suspense jusqu’au bouquet final. Il jouait avec la sensibilité des gens, c’était un travers de sa personnalité qu’il cultivait à merveille pour sa propre satisfaction intérieure. Par ses fonctions de commissaire principal, l’homme ne côtoyait plus beaucoup le terrain, ces dernières années. Le manque de sensations fortes l’avait enfermé dans un mécanisme malsain qui provoquait chez lui une recherche permanente d’émotions par transfert sur les personnes impliquées dans les affaires qu’il conduisait.
Le commissaire revint dans son bureau, il prit place dans son fauteuil, et proposa à Victoria de continuer son récit.
— Vous allez mieux, Victoria ? Nous pouvons avancer ? demanda Talwen d’une voix douce.
— Oui, expliquez-moi d’abord quelle est la logique de Paul. Qu’il veuille se venger des trois autres, je peux le concevoir intellectuellement, mais moi, je ne lui ai rien fait ! Je l’ai quitté avant l’accident, j’étais au Québec et j’y suis restée pendant plus d’un an. Alors, quel est le lien ? C’est complètement dingue !
— Justement, la réponse est dans votre question. Vous l’avez quitté ! Cette rupture sentimentale soudaine l’a plongé dans une tristesse absolue. Il s’est mis à boire, puis il a pris sa voiture de sport. Vous connaissez la suite… Il a tué sa fille. Paul Massandrin estime que vous êtes donc l’élément déclencheur dans cet engrenage fatal. Il est persuadé que si vous ne l’aviez pas abandonné de cette façon-là, ce jour-là, il n’aurait pas vécu cet enfer par la suite. Voilà son mobile à votre égard, Victoria. Il juge que vous êtes le point « 0 » de tout.
— Admettons. C’est de la folie, mais je reconnais la logique. Comment a-t-il réussi à nous réunir tous les quatre dans ce jeu macabre ? demanda Victoria.
— Il a patiemment analysé vos profils, vos habitudes et vos défauts. Nous avons retrouvé, lors de la perquisition de son domicile devant sa nouvelle femme Julie, des fichiers informatiques comportant des tableaux très détaillés. Tout y était défini : vos caractères, vos passions, vos peurs. Il a tout étudié longuement pendant près de trois ans. Un véritable logiciel de profilage qui faisait ressortir trois points communs : l’argent, les voyages et l’addiction aux plateformes d’échange sur Internet. Il a donc inventé un jeu autour de ces critères de convergence en créant un groupe privé sur le Web au travers d’un des plus grands réseaux sociaux. Il vous a incités à jouer en vous suggérant « THE NUMBER » par de la publicité orientée. Ses proies ferrées, il vous a désignés comme les quatre sélectionnés sans tirage au sort. L’huissier que nous avons interrogé n’était pas chargé de vérifier le bon déroulement de l’opération. Maître Valint a lui aussi été abusé par l’ingéniosité de Paul Massandrin. Je vous rappelle qu’il a gagné 160 millions d’euros. Les limites n’existaient plus, seule la vengeance comptait.
— Et que va-t-il se passer, maintenant ?
— Il reste une dernière étape avant de conclure l’audition. Vous allez devoir vous soumettre à l’exercice de la confrontation. Je vais donc faire venir dans mon bureau monsieur Paul Massandrin. Il sera escorté par deux policiers en uniforme. Ses mains resteront menottées par mesure de sécurité, bien qu’il n’ait jamais manifesté d’agressivité depuis son arrestation au Kenya. Il a rapidement avoué face aux preuves et aux témoignages, expliqua Talwen.
— Comment cela, « son arrestation au Kenya » ? demanda Victoria.
— Le lodge dans lequel s’est déroulé le jeu est sa propriété. Il l’a fait aménager en conséquence. Pendant votre séjour en Tanzanie, il vivait dans les sous-sols de la villa, ce qui lui permettait de tout contrôler à l’aide de caméras et d’ordinateurs. C’est lui qui écrivait tous les messages transmis sur vos tablettes numériques. La partie du jeu en Afrique terminée, il a regagné la France par un vol privé, mais une escale de ravitaillement l’a contraint d’atterrir à Nairobi au Kenya, où nous l’avons arrêté grâce à un dispositif très efficace mis en place par Interpol, précisa le commissaire.
— Interpol, vous dites ?
— Oui, Interpol possède une cellule spécialisée pour traquer tous les crimes et délits internationaux qui sont créés à partir des réseaux sur la toile. Paul Massandrin a constitué une société basée aux Bahamas afin de brouiller les pistes. Plusieurs pays étaient donc impliqués dans cette affaire exceptionnelle : la France, la Tanzanie, les Bahamas, l’Islande et les États-Unis qui hébergeaient le site Internet du réseau social. La police française ne pouvait donc pas agir seule. L’intervention et l’appui d’Interpol étaient indispensables pour coordonner les passerelles judiciaires entre les différents États concernés. Vous avez d’ailleurs fait l’objet d’un mandat international de recherche. Nous étions très inquiets à votre sujet, car nous soupçonnions Massandrin d’en vouloir à votre vie. Tout cela est un peu compliqué, mais en synthèse, beaucoup de fonctionnaires ont œuvré pour élucider cette affaire. De nombreux moyens techniques et financiers ont été déployés à grande échelle. La note va être salée pour le gagnant du loto, il va être condamné entre autres à rembourser toutes les dépenses engagées par les différents pays.
— Et pour mes camarades morts au cours du jeu, il va écoper de combien d’années de prison ? s’enquit Victoria.
— C’est une question que nous verrons plus tard. Maintenant, je vais vous demander de bien vous concentrer sur la confrontation avec votre ex-compagnon. Essayez de contrôler vos sentiments. Calme et maîtrise, exigea Talwen.
 
Deux agents firent leur entrée dans le bureau. Ils encadraient Paul Massandrin dont les mains étaient menottées. Le persécuteur prit place sur une chaise face à sa proie sous la surveillance de ses deux gardes. Victoria ne put garder son sang-froid très longtemps, elle l’interpella violemment en l’insultant de tous les noms d’oiseaux. Sa haine transformait la morphologie de son visage. Elle ne comprenait pas l’acharnement de cet homme qui avait partagé sa vie à vouloir se venger d’une situation qui ne l’impliquait pas directement. Paul refusait de débattre avec sa victime. Il baissait lâchement les yeux, encaissait les assauts répétés de Victoria sans broncher. Le commissaire laissait la scène se jouer sans intervenir afin de permettre à Victoria d’expier toute sa détestation et sa répugnance envers son bourreau. Emportée par sa fougue oratoire, elle déversait un flot de paroles ininterrompues, ses veines gonflaient sous la pression, la sueur perlait le long de son front, ses membres tremblaient, sa voix s’éraillait, elle n’était plus dans le contrôle. Soudain, alors que l’homme assailli fuyait son regard, Victoria se leva, saisit de sa main droite la statuette en bronze qui trônait fièrement sur le dessus du bureau et lui assena un coup violent à la tête. L’homme entravé s’effondra instantanément dans un râle terrifiant, il bascula de sa chaise devant les policiers effarés. Paul gisait dans une mare de sang. L’objet contondant avait pénétré le cuir chevelu au-dessus de son oreille gauche, laissant apparaître une vilaine ouverture de cinq centimètres de long. Dans la panique, les deux agents en faction se jetèrent sur Victoria afin de la maîtriser pour l’empêcher de reproduire une nouvelle fois son geste. Talwen appela en urgence l’infirmerie et fit évacuer le corps inanimé de Massandrin.
— Vous êtes devenue complètement folle, Victoria ! Vous l’avez peut-être tué. Quel gâchis ! Pourquoi avez-vous agi de la sorte au siège de la police parisienne, et devant témoins, en plus ? Vous voulez finir en prison à sa place ? tempêta Talwen.
— Je me permets d’intervenir, Monsieur. En tant que psychologue, je dois constater que vous êtes le premier fautif de ce dérapage, protesta Catherine tout en réconfortant la pauvre Victoria, terrorisée par son propre geste.
— Comment osez-vous, Catherine ? s’offusqua Talwen.
— Vous avez réuni toutes les conditions d’un drame, la chute était évidente. Votre mise en scène malsaine ne servait qu’à satisfaire vos dérives. Vous avez poussé Victoria exactement là où vous le vouliez, consciemment ou inconsciemment. Vous avez armé son bras ! Si elle comparait devant un tribunal, je témoignerai en ce sens contre vous, Commissaire, s’écria Catherine.
— Je crois que tout le monde perd la tête. Retrouvons notre calme. Victoria, écoutez-moi. Je souhaite que Massandrin s’en sorte pour que vous ne soyez pas inquiétée par la justice. Je suis effondré par la tournure des évènements. Victoria, levez-vous et suivez-moi ! Mon bureau est au milieu d’un bloc que l’on appelle « Bloc 1 ». De chaque côté, il y a une salle d’interrogatoire. Je vous ai déjà montré la première pièce quand vous avez découvert Paul Massandrin. Voici la deuxième.
 
Le commissaire empoigna le rideau et le fit coulisser sur le rail. La vitre sans tain laissa apparaître trois silhouettes. Deux hommes et une femme étaient confortablement assis dans un canapé, une tasse de café à la main, tout en regardant un écran de télévision. La pièce d’interrogatoire servait ce jour-là de salle d’attente aux témoins et victimes de Paul Massandrin. Victoria fut une nouvelle fois traversée par l’émotion en reconnaissant les trois visages de ses camarades de jeu : Olivier, Éliane et Marc.
— C’est impossible ! Je n’y crois pas, c’est de la sorcellerie, un mirage, je deviens folle. Arrêtez de me torturer, Commissaire, je suis à bout ! s’exclama Victoria, fortement perturbée.
— Rassurez-vous, c’est la réalité. Ils sont tous vivants. L’illusion n’est pas celle que vous croyez. Paul Massandrin maîtrise cet art avec précision. Tout n’est que machination pour vous détruire psychologiquement. Vous étiez le centre de toutes les attentions. Le choix de la Tanzanie n’était pas innocent, puisqu’il savait parfaitement que ce pays était votre rêve. La proximité des chutes Victoria en Afrique faisait référence à vous. Il a tout imaginé dans les moindres détails, comme les conditions de votre amourette avec Olivier pour mieux vous anéantir par la suite en découvrant son cadavre pendu à un arbre. Il a joué avec vos nerfs jusqu’à la limite afin de vous déprogrammer en vous injectant le venin de la souffrance, du doute, de la peur et du dégoût de vous-même. Vous devez absolument vous extraire de ce cauchemar diabolique en vous reconnectant à la réalité. Il faut affronter la vérité pour mieux vous reconstruire. Massandrin a poussé le vice jusqu’au bout. Le nombre 16 qui revenait sans cesse dans le jeu correspondait à la date du décès de sa fille écrasée sous les roues de sa voiture : 16 jours, le 16 août, la combinaison gagnante à 16 chiffres, 16 comme 160 millions d’euros. Votre mort à ses yeux était un châtiment trop doux et sans saveur ne lui donnant pas la satisfaction d’un plaisir étiré dans le temps. Il vous a observée avec délectation comme un chef qui fait mijoter à feu doux sa meilleure recette avant de la déguster savoureusement, expliqua Talwen à Victoria, incapable de s’exprimer.
 
Personne n’était mort. Tout était affaire d’illusion et de manipulation de la part de son ex-compagnon. Talwen exposa longuement à Victoria les détails du scénario. Les corps déchiquetés par les lions étaient des mannequins en silicone remplis de viande de bœuf et habillés avec les vêtements des fausses victimes. Le cadavre d’Olivier dans le jardin était lui aussi un mannequin, dont la tête avait été camouflée par le drap avec lequel il s’était pendu, obstruant ainsi les traits de son visage. Les trois pauvres candidats avaient été écartés du jeu, puis séquestrés pendant quelques jours dans une dépendance à l’extérieur du lodge le temps que le scénario du jeu avance. Ils avaient ensuite été relâchés en contrepartie de leur silence, d’un billet d’avion et d’une somme de 10 000 euros. « THE NUMBER » avait un objectif prioritaire : torturer Victoria pour assouvir la vengeance de Paul Massandrin, l’unique organisateur de cette terrible illusion dévastatrice.
Le téléphone sonna. Pierre Talwen s’empressa de décrocher le combiné, il fut informé de l’état de santé de Paul Massandrin. L’homme n’avait pas succombé au coup porté à la tête par Victoria. Après 30 minutes d’évanouissement, il s’était réveillé aux urgences, parfaitement conscient de son état.
 
Victoria, Olivier, Éliane, Marc et Paul, tous étaient vivants. Aucune victime n’était à déplorer dans l’affaire « THE NUMBER » dont l’enquête avait été menée avec application par Interpol et les équipes du 36. La seule goutte de sang versée fut celle de Paul lors de son agression par Victoria.



 
 
Épilogue
 
Après l’épisode tragique de la statuette en bronze qui aurait pu coûter la vie à l’accusé, le commissaire Talwen fut écarté du service actif pour jouir d’une retraite anticipée, loin des tumultes de la capitale, dans sa Bretagne natale.
Les autres victimes, Éliane, Marc et Olivier, entamèrent une procédure au civil afin d’obtenir des dommages et intérêts. Le tribunal leur accorda gain de cause. Ils empochèrent ainsi chacun la somme d’un million d’euros.
Le parquet de Paris, sous la conduite du bureau du procureur, fit condamner devant le tribunal pénal Paul Massandrin à une peine de 24 mois de prison ferme pour séquestration et torture avec préméditation, sans intention de donner la mort. Les avoirs et le patrimoine de Massandrin furent gelés par la justice française en attendant que le préjudice financier soit estimé par les États dont les fonctionnaires avaient été réquisitionnés pour les besoins de l’enquête. À l’issue de cette période d’évaluation, la cagnotte de Massandrin fut amputée de 1,5 million d’euros. Cette farce diabolique lui coûta une cicatrice sur le crâne, deux ans de sa vie derrière les barreaux, des millions d’euros de dommages, et comme punition ultime, sa nouvelle femme le quitta définitivement. L’homme, ruiné sur le plan affectif et sentimental, finit ses jours dans son lodge africain, abandonné de tous, avec comme seul compagnon de route son relevé bancaire qui alignait les zéros.
Victoria ne fut pas poursuivie pour coups et blessures. Paul accepta de ne pas porter plainte contre son ex-compagne. En échange, elle ne rejoignit pas ses trois autres camarades dans la procédure au civil. Victoria conserva ses gains, largement mérités, comme unique dédommagement. Sans aucun regret, souhaitant oublier au plus vite cette parenthèse noire de son existence, elle quitta la France pour retrouver sa nouvelle amie Magda en Islande. Un projet constructif, plein de fraîcheur, lui fit renoncer à son métier de consultante dans l’hôtellerie de luxe. Elle décida d’investir la totalité de ses 100 000 euros en s’associant avec Magda afin de développer le charmant gîte touristique des « Reflets d’argent ». Au fil des saisons nordiques, Victoria découvrit enfin son Éden au sein de ce petit hôtel panoramique surplombant les fjords islandais. Elle anima ce lieu avec passion des années durant sous le regard bienveillant de sa vieille amie.
 
Fin
 
Les glaciers arctiques d’un blanc immaculé étaient parés des couleurs du paradis.
 
N’oubliez pas ! « Il n’est jamais là où l’on souhaiterait le voir nous ouvrir ses portes. »
 
« Le seul paradis qu’on puisse espérer, c’est celui qu’on crée pour les autres »
Robert Blondin
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LES HURLEMENTS DE LA MÉMOIRE
 
UN THRILLER MACHIAVÉLIQUE ENTRE TERRE ET MER ! 
 
Une talentueuse juriste parisienne décide, pour les vacances d’hiver, de rejoindre sa mère installée dans une villa balnéaire située sur les côtes sauvages de la Cornouaille. À la pointe du Rock, dans l’unique bistrot placé face au port, la jeune femme fait la connaissance d’un homme anéanti par la mort brutale de toute sa famille. Les jours suivants, la découverte d’un objet précieux arrivé par colis postal la précipite dans une enquête intense qui transformera à jamais le destin de ses proches. Prise dans le tourbillon de l’action, avec un courage exceptionnel, elle affronte les pires moments de son existence. Son monde bascule brusquement, l’impensable se réalise…
 
La curiosité est un vilain défaut qui modifie parfois la trajectoire individuelle et le sens de l’histoire.
 
Cette fresque moderne, au rythme soutenu, déroule l’intrigue sur cinq décennies à travers la France, les Açores et les terres australes de la Tasmanie. Un thriller aux frontières du passé se jouant du hasard et du destin dans une tragédie humaine traumatisante.
 
Une mise à l’épreuve poignante, des révélations terrifiantes, orchestrées par une mécanique imprévisible.
 
Disponible en édition brochée et en version numérique :
http://www.amazon.fr/dp/B00PLOJKOW/
 



 
 
L’EXIL PRIMITIF
 
PLONGEZ AU CŒUR D’UN THRILLER PHÉNOMÉNAL !
 
À l’automne 2015, un homme seul, installé récemment dans la propriété de ses parents située aux pieds des montagnes autrichiennes, est alerté par un bruit mystérieux provenant du sous-sol de la vieille demeure. Un sentiment étrange s’empare de lui, l’atmosphère devient oppressante. Carl entreprend alors l’exploration de la cave centenaire avec minutie afin d’en comprendre le phénomène. Soudain, en creusant énergiquement sous les gravats, dans la pénombre d’un coin abandonné du cellier, il déterre une ancienne trappe en fonte reliée à un système mécanique ingénieux. Cette découverte insolite propulse Carl Zilmer dans une expérience inimaginable débutée depuis plus de 70 ans au centre des Alpes juliennes, sur la terre de ses ancêtres. La violence et la complexité des événements le contraignent à subir la pire des tortures sur la trajectoire d’une destinée inhumaine pour le commun des mortels...
 
Un suspense insoutenable au cœur de la machination des puissants. Le combat d’un individu livré à lui-même subissant la vision mercantile d’un groupe œuvrant pour l’avenir de l’humanité.
 
Ce thriller moderne, au rythme haletant, fait resurgir les vestiges sinistres d’un passé historique au travers d’une intrigue terrifiante…
 
Le Nouveau Monde est en marche !
 
Disponible en édition brochée et en version numérique :
http://www.amazon.fr/dp/B00U68QGZE
 



 
À propos de l’auteur
 
Cédric Charles ANTOINE
 
Né en Anjou au début des années 70, ancien chef d’entreprise spécialisé dans l’expertise des monuments historiques.
 
Parcours
Une scolarité dans les internats, une expérience dans la marine nationale sur le porte-avions Foch, une école de commerce à Nantes, la création d’une première entreprise à 25 ans.
Forgé par une imagination débordante inspirée de son enfance solitaire passée dans une vieille demeure de famille située en Mayenne au cœur d’une nature sauvage. Son destin le conduit tardivement vers l’écriture à l’âge de 40 ans.
 
Aujourd’hui
Installé en Bretagne avec sa femme et ses deux enfants.
Auteur de romans à suspense dans la collection LORDKARSEN (Thriller & Fiction).
 
Citation préférée
« Il faudrait naître vieux, débuter par la sagesse puis décider de son destin. » Ana Blandiana
 
Sujets d’inspiration
Le hasard, le destin, l’individu face à la société, les dérives du conformisme...



Table of Contents
LE PARADIS DE VICTORIA
Citations
Présentation de l’éditeur
Le blanc & le rouge
Prologue
PARTIE I
1 - La belle Anglaise
2 - On Broadway
3 - Le pacte
4 - Deux valises pour le paradis
PARTIE II
5 - Road book
6 - Le code
7 - La combinaison
8 - Étrange photo
9 - Le plan
10 - Sous contrôle
11 - Les Français
12 - Le coursier
13 - Nuit blanche
PARTIE III
14 - La coordination
15 - Ejkglaful
16 - Panoramique
17 - La décision
PARTIE IV
18 - Le 36
19 - Le grand gagnant
20 - La statue en bronze
Épilogue
Mentions légales
Actualités de l’auteur
LES HURLEMENTS DE LA MÉMOIRE
L’EXIL PRIMITIF
À propos de l’auteur


cover.jpeg
wc [
LE PARADI§

DE VICTORI






